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AVANT-PROPOS. 



Du i.""' an 3 juin i8i$^ on a célëbi^ à 
Berne , par oi*dre du gouvernement , un 
Jtibilé ou fête séculaire de la réforme pro-^ 
testante opérée dans ce canton en i5id. 
Zurich et Bâle avaient déjà célébré un 
semblable Jubilé en 1817 ^ quoique la 
première cte ces villes n'eût commencé à 
protester contre l'Eglise universelle qu'en 
iSsS 9 et la seconde en iSag^ mais comme 
aujourd'hui on fait dater, en Suisse, la ré- 
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VI 



volution politique de l'année 1789, quoi- 
qu'elle n'y ait éclaté qu'en 1798, de même 
alors Zurich et Baie adoptèrent , pour leur 
révolution religieuse^ l'époque plus reculée 
de i5i7, afin de rendre hommage aux pré- 
dications de Martin Luther, premier auteur 
de la réforme; dont cependant les réforma- 
teurs suisses ne tardèrent pas à se sépa- 
rer et à l'excommunier , en le traitant 
comme il avait traité le pape, en le signalant 
comme un nouvel antechrist; et en rejetant 
sa traduction de la Bible comme fausse et 
infidèle. Berne, quoiqu'invitée au jubilé 
zuricois, avait alors refusé d'y prendre 
part, parce. que la bienheuretise réforme 
n^avait été introduite chez elle qu'en t528, 
et que le canton venait d'acquérir un terri- 
toire peuplé de 409OOO catholiques qu^il ne 
convenait pas d'aigrir en rappelant le sou- 
venir d'anciennes controverses et de fu- 
nestes divisions. Ce dernier motif existait 
bien encore dans toute sa force en i8a8 , 
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mais il |>arait qu'on avait cessé d'en tenir 
ctfmpte y et de peur de choquer les zélateurs 
du protestantisme qui^ pour la plupart , 
étaient aussi de grands amis delà révolution 
politique 9 il a bien fallu prescrire une fête 
quelconque à cette époque. A la vérité, cette 
fête séculaire qu'on appela Jubilé y ne se 
composa pas^ comme les jubiléà catholiques, 
d'actes de pénitence et d'amendement dans 
les mœurs, ni de prières pour le bien de 
l'Eglise y pour l'extirpation des hérésies y 
pour la paix entre les princes , et pour l'u- 
nion et la tranquillité des peuples chré- 
tiens , encore moins d'instructions reli- 
gieuses suivies avec plus de zèle et de bonnes 
œuvres plus multipliées. Tout cela n'eût 
pas été conforme à l'esprit du protestan- 
tisme ( car, même à l'époque de la réforme, 
on ne s'occupa point de semblables choses)^ 
on se borna donc à donner des concerts, à 
faire prêcher des sermons aussi discordans 
que les opinions des réformateurs , mais 
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toujoHiv ajq>rouyé9^ pourvu qne d'une ma- 
nière ou d'une autre on y <^clam^ eoufre 
les catholiques (*) f à répandre contre eux 
des paiiiphlets injurieux^ à distribua des 
miédailles fraj^es à Vhoiineur de la sépa- 
ration d'avec TËglise^ et à se délasser enfin 
de ces efforts par des parties de plaisir^ 
qu'on appelait déjà, du temps de la réfonne , 
des parties^ luthériennes (^). 

Les cantons d'Argovie et de Vaud , au- 
jourd'hui détachés de celui de Berne ^ et 
jadis également forcés par les Bernois à 
embrasser la réforme^ l'un en iSaS et l'au- 
tre en i536, ne prirent cependant aucune 

mmtcar le cMé dâsavantagèiix de la^vcdutioii dont il s* était 
diargé de prononcer le panëgyrique , fut destitué, pour avoir 
faut un si mauvais usage de la liberté protestante* 

i^*) En 1817, on avait fixé le jubilé zuricois au a janvier, 
^m d'après ua ancien usage, est à Zurich une espèce de 
éatnmale, un jour de désordre et de libeitinage quasi 
autorisé. H faut convenir que c'était un admirable symbole 
de la réferme protestante. 
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IX 

part à eejuhïïéy et ils firent en cela nu acte 
de sagesse et un acte d'iadépendance poli-^ 
tique. Genève ^ au cptifa^aire , en a fait cé- 
lébrer un en î335 ^ époque séculaire de 
Ttntrodnctiiim yic^ente du protestantisme 
dans ses murs ; elle a même joint âes Tues 
jKilitiques à l'ordonnance de cette fête y car 
en y invitant des députés ^s églises calvi- 
nistes de France , d'Angleterre , d'Alle- 
magne et d'autres pays^'^elle semblait exer- 
cer sur ces églises une primauté d'honneur^ 
une espèce d'autorité supérieure, et vouloir 
passer pour la mère et la racine de la ré- 
forme protestante, oubliant^qu'elle ne doit 
cette révolution qu'aux sollicitations im- 
portunes , aux menaces et aux balonn^ettes 
bernoises, et qu^eHe fut cimentée, en i535, 
par la spoliation, l'exil et le suj^lice de ses 
plus respectables citoyens. Du reste , ce 
jubilé genevois n'a été signalé que par des 
dissidences et des reproches amers entre les 
ministres dits évangéliques, et pour mettre 
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fin aux controyersés 9 on les termina par 
un banquet. 

Toutefois 9 pour apprendre aux citoyens 
et aux habitans du canton de Berne et des 
autres cantons protestaus ^ les évënemens 
dont ils ont reçu Tordre de se réjouir^ et 
les avantages qui en sont résultés pour eux^ 
nous -allons leur donner 9 par ordre chro-* 
nologique^ un abrégé sommaire et fidèle des 
faits qui ont précédé , accompagné et suivi 
l'introduction de la réforme protestante 
dans leur pays. Ce récit , scrupuleusement 
vrai > ne sera pas sans intérêt pour eux ^ 
attendu que la révolution religieuse du 
i6** siècle et la révolution politique du i8.* 
se, ressemblent à un tel point, qu'en expo- 
sant la première 9 on croit ^ sous un autre 
nom 9 lire l'histoire de nos jours. De plus, 
il ne pourra pas être taxé d'exagération, 
.car il est textuellement tiré des Fragmens 
historiques de la ville de Berne y composés 
par un ecclésiastique Bernois^ de V Histoire 
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XI 

des Suiisesp par Mallet, protestant genevois; 
àe celle du baron d^Altj catholique il est 
Vrai, mais excessivement réservé iiur tout ce 
qui aurait pu déplaire aux seigneurs de 
Berne; et surtout enfin de rJJt^lotre de là 
rëfomiatwn en Suisse^ par M. Ruchat , zélé 
ministre protestant et professeur de belles- 
lettres à l'académie de Lausanne, à qui 
toutes les archives ont été ouvertes pour 
composer son ouvrage. Or, ce M. Ruchat 
déclare, dans sa préface, avec une grande 
naïveté , qu^i\ n'entend point être impartial 
dans cette matière, attendu que, selon lui, la 
religion catholique est idolâtre et super sti^ 
tieuscy et ne se soutient que par FignorancCy 
jHur Vintérét , la violence et la fraude : as- 
Sf^rtion de laquelle il suivrait en premier 
lieu que ce reproche devrait, avant tout, 
s'adresser à Jésus-Christ et aux Apôtres 
eux-mêmes , puisqu'il n^y a pas eu d'autre 
religion chrétienne depuis eux jusqu'à Lu- 
ther et Zwingli , et qui suppose en second 
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lieu que rigntKraOLce^ Pavarice^ ie mensonge 
et la forée injuste > dont le triomphe est 
toujours courte sont d'admirables moyens 
pour propager une ^>ctrine religieuse, pour 
convertir même les aavans, et po^r affeimir 
pendant dix*-lmit siècles une autorité uni- 
quement fondée sur la confiance; diose 
qu'on n'avait pas encore ouï dire, et qw 
serait certes ]^us miraculeuse que l'établis^ 
sèment du cbristimisme , effectué par des 
moyens tout-*à**f«it opposés. Les protestahis 
de bonne foi , et il en est beaucoup parmi 
nos frères séparés» y jugeront cependant 
em- mêmes, par le simple exposé des 
faits 9 si cë n^est pas plutôt leur religion 
qui fut introduite par f i^orance, l'intérêt, 
la violence et la fraude 5 par Vignorance^ 
puisque partout ce fut la multitude idiote 
qui décida 5 sans connaissance de cause, 
sur les questions de foi et de discipline, 
et qu'on alla jusqu'à appeler à ces conciles 
populaires des enfans de i4 ans •, par /^»- 
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iérétf puisque la spoliation des églises , des 
ten^les et des monastères , fut le premier 
aefe de la réforme ; par la triolêneê , puisque 
ce fut à main armée qu'on renversa les 
autels , brisa les images, pilla les couvens, 
et qu'il fallut employer le fer et le feu^ la 
confiscation et l'exil pour faire prévaloir la 
nouyeUe religion sur l'antique croyance^ par 
UmenMnge et la firmudey puisque Luther 
et Zwingli les recommandaient formelle- 
joent à leurs «e€tateur# comme moyens de 
succès (*), ôt que leur conseil a été suivi 
avec persévérance et fidélité jusqu'à nos 
jùwcB. PaMons aux faits et aux preuves. 



(^) « Quand nous n'aurons plus rien à craindre, écrirait 
« Luther à Mélançhton, sous la. date du 3o août i53o , et 
« qu'on nous laissera en repos , alors nous réparerons tous 
« 1105 mensonges actuek , nos fraudes et nos actes de violence, m 
Or, depuis trois siècles ils ne se sont jamais cru etv repos , 
parce que jamais ils tt'ont< été seuls maîtres. 

En Suisse/ Zwingli recommandait à son disciple Bernois 
de faire patte de yelours^ l'énergumène Farel , afin d'avoir 
plus de facilité pour prêcher à Aigle, se donnait pour maître 
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d'école , et Froment , à Genève , promettait d'apprendre à 
lire et à écrire le français dans l'espace d'mi mdis. Et que 
dire des mensonges sans cesse répétés depuis trois siècles , 
sur l'invention de planeurs dogmes et sacremens catho*- 
liques , sur le prétendu droit des papes de changer la foi et 
même l'Ecriture , qui cependant n'a été changée et mutilée 
que par les protestais ; sur la prétendue ignorance des moines 
et des prêtres catholiques ; sur l'adoration des inaages, sur 
la rémission de tous les péchés à venir, pour de l'argent ; 
enfin sur cette abominable et mensongère profession de foi ,, 
calomnieusement fabriquée par im ministre calviniste , 
chassé de Hongrie pour crime de rébellion, et qui nésmmoins 
se voit encore colportée de nos jours conmie devant être 
prononcée par tout protestant converti , quoiqu'elle ait 
été mille fois démentie par toutes les autorités ecdésias^ 
tiques , et que la véritable formule d'abjuration se trouve 
dans presque tous les Catéchismes? Les ^rotestans et leurs 
ministres osentrils dire , la main sur la conscience , qu'ils 
observent envers l'Eglise catholique, le. commandement s 
l\i ne mentiras point, tu ne rendras pas faux témoignage} Et 
le calviniste P. Poriet n'a-tr-il pas dit lui-même en changeant 
légèr^nent deux vers d'Horace : 

Pastoribus atque poetis omnia fingendi 
Semperjuit aquapoieitas. 
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HISTOIRE 

DE LA 

RÉVOLUTION RELIGIEUSE, 

OU DE LA 

RÉFORMÉ PROTESTANTE 
DANS LA SUISSE OCCIDENTALE* 



CHAPITRE L 

État deschoses avant la réformeprotestaiite.—- Ancien r^me 
ecclésiastique. 

Jusqu'en 1521, les Bernois, malgré leur ardeur 
belliqueuse, étaient encore de bons catholiques, 
c'est-à-dire, pour expliquer en passant le vrai sras 
de ce mot , chrétiens tout court , et ne formant 
aucune bande à part; ils étaient membres fidèles, 
enfans dociles de cette grande société religieuse, 
composée, comme toutes les sociétés semblables, 
de maîtres qui enseignent et de disciples qui 
écoutent et qui croiei^t ; société qu'on nomma 
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Église chrétienne, catholique ou întiverselle , parce 
qu'elle embrasse tous les temps et tous Ifes lieux, 
qu'elle est une dans sa foi, dans sa morale et dans 
son culte; qu'elle est gouvernée par le même chef 
et ne porte le nom d'aucun pays ni d'aucun homme 
particulier; Église fondée par Jésus^Ghrist lui-même 
qui, avec ses apôtres et ses disciples, en forma le 
premier noyau ^ et de laquelle, comme du grain de 
sénevé j devait sortir un grand arbre; qui, d'après 
les ordres de son divin fondateur, fut perpétuée par 
saint Pierre et les apôtres qu^il envoya dans le monde 
comme eonfère Vattmt envoyéy et qu'il chargea , non 
de distribuer des livres et d'en abandonner l'inter- 
prétation à chaque individu, mais d'instruire tous 
les peuples de la tertre et de leur apprendre à garder 
tous ses commandemens (*) , en leur adressant ces pa- 
roles mémorables : Qui reus écoute j m'écoute / qui 
vous rejette y me rejette Ç^'^). 11 appella cette Église son 
corps 9 c'es^à-dire l'organe visible de son esprit et 
comme la bouche par laquelle il parle et à laquelle 
enfin il promit son assistance jusqu'à la consom- 
mation des siècles, comme à un corps social et im- 
mortel qui , par le remplacement successif de ses 
membres, ne devait jamafc i^éteindre. 

Aussi cette ÉgKse a-t-elle coritinué de subsister 
dans la même forme et de s'agrandir, toujours 
gouvernée comme à sa naissance, par les succes- 
seurs de saint Pierre, chef et centre de Punité, et 

(*}Matt.,chap. 28. 
(**) Sainl Luc. 
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par les successeurs des apôtres ses frère&et ses co* 
adjuteurs. L'enseign^oaent dé vive voix avait pré^ 
cédé et devait nécessairement précéder F Écriture, 
puisque les évangéUstes ne pouvaient consigner ckins 
leurs écrits que des &its qm s'étaient passés aupa- 
ravuttt f et que les apètres ne pouvaient adresser des 
lettres qu'à des Églises déjà existantes. C'est pour- 
quoi ces évangiles et ces épltres n'étaient jamais 
caisés contenir tout ce qu'un chrétien devait croire 
et pratiquer. L'Église elleHnèfne avait recueiUi et 
reconnu pour authentiques et sacrés ces monufi^ns 
inappréoisd>le» de l'antiquité chrétienne; mafe elle 
ne perdit point pour cda son droit d'enieigner , de 
même que tout homme , tout maître d'une sdenee 
paria avant d'écrire et ne cesse pas de parler et de 
s'expliquer, lors même qu'une partie deses paroles 
a été consignée par écrit. Les successeurs de ceux 
qui avaient composé ou adopté te» livres sacrés en 
d^Qûtturèrent tout naturellement les interprètes au- 
thentiques pour lever les doutes et terminer les dis- 
putes. La pande vivs^te et la parole écrite se don- 
naieiH même un mutuel af^ui, de telle sorte , que 
l'une ua pouvait se passer de Fàutre« L'Écrituie 
justifiait l'enseignement verbal et en prouvait l'an* 
ticpiité; rens€9gn€»nent uniforme et perpétuel attes- 
tsttt , conqplétait et expliquait l'ÉcnturOr Ainsi ^nc , 
cette É^ise enseignante et soumise eHe-mèmé à 
un chef visible^ fut reccmniie, pendant Tespace de 
quinze siècles, pour l'autorité légitime en matière 
de foi qui est invariable, et en matière de disci- 
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pline ou de régiemens extérieurs qui peuvent varier 
sdon les temps , les^ besoins et les localités. Les 
éyéques y. successeurs des apôtres , obéissaient aux 
papes en leur qualité de successeurs de saint Pierre 
et de vicaires de Jésus-Christ; les prêtres obéis- 
saient aux évèques, en matière de religion, comme 
les premiers disciples avaient obéi ^ut apôtres, et 
ies simples fidèles, de quelque rang et de quelque 
condition qu'ils fussent, à leurs évéques et à leurs 
prêtres respectifs, de telle sorte que les chrétiens 
de tout Tunivers ne formaient qu'une seule société, 
^ dont tous les membres étaient ^nis par le seul véri- 
, table lien d'une foi commune et d'une charité réci- 
]»roque, semblable à une armée bien organisée. et 
destinée au combat du bien contre le mal, et de la 
vérité contre Terreur. 

C'est par cet ordre simple et naturel que l'Église 
avait rempli sa mission, instruit tous les peuples, 
propagé la doctrine chrétienne, assuré sa transmis- 
sion aux générations futures et maintenu l'unité de 
^foi , dont elle était , non pas la maltresse, mais seu- 
lem^it la dépositaire, en dépit de toutes les sectes 
iHzarres et orgueilleuses, productions informes et 
contradictoires des rêveries de l'esprit particulier. 
Elle avait changé la face du globe, améUoré le sort 
de l'espèce humaine; ennobli et sanctifié toutes les 
sciences, pénébré le inonde d'un esprit de justice et 
de miséricorde qui est la source et l'unique sauve-» 
garde de toute liberté et de tout bonheur; amie des 
grands et des petits, , et les unissant par un lien 
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d'affection mutuelle, elle était plus particulièrement 
encore la main secourable des indigens et des faibles; 
distribuant le pain spirituel et le pain matériel , Tau^ 
mdne de l'instruction et celle du corps, elle assura 
encore la perpétuité de ses bienfaits et couvrit le 
n^onde d'innombrables et sublimes établîssemens 
pour les enfans délaissés , pour la jeunesse stu* 
dieuse, pour les pauvres, les malades et tous les 
genres de niltfteureux. 

Sans cesse attaquée et jamais vaincue, FÉglise 
catholique résista à tous les obstacles , survécut à 
tous les empires de la terre, triompha des assauts 
derinipiété et des sophismes, de la violence des 
persécutions et du venin plus dangereia peut-être 
de la corruption, qui tentait parfois àe s'introduit^ 
dans son propre sein. Si q^lquès abus particuliers 
s'étaient glissés dans une partie de ses membres, ou 
de ses institutions, ces abus, loin d'être regardés 
comme une règle, en étaient plutôt la violation; 
il&Jh'étaient pas communs et universels, mais rares, 
locaux et partiels; ils n'étaient pas permanens, mais 
transitoires et de courte durée. Jamais l'Église ne 
les a commandés ni autorisés, mais trop souvent 
elle ftit, comme elle Fest encore aujourd'hui, dans 
l'impuissance d'y remédier, parce que, privée de 
Fappui des grands de la tei're, sa voix ne pouvait 
se faire entendre et encore moins se faire obéir. 
Néanmoins h presque totalité de ses pontifes , de ses 
évoques et de ses prêtres, étaient irréprochables, 
fidèles à leurs devoirs, grands par leurs lumières et 
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saints par leurs Tertus; la douceur de leur admi- 
nistration arait passé en proverbe, l'histoire, même 
la plus haineuse, n'en peut raconter que du bien, 
et le petit nombre des exceptions ne fhtj^it que 
par le contraste que présentait le grand nombre de 
ceux qui demeuraient fidèles àla règle. En un mot^ 
TÉglise entière était restée toujours jkire, toujours 
sainte dans sa doctrine, dans sa morale et dans ses 
œuvres ; elle était encore ce que son dil^n fondateur 
avait annoncé : le sel de là terre , la lumière du 
mande y la cité sur la moniagnef la colonne et la 
iase de la vérité; elle avait formé de l^univers chré- 
tien une commune patrie ei uni tous les peuples 
par un lien de charité firaiternelle; Tel ^t , non pas 
la peinture hideuse que traceid; les protestans, mais 
le tabl^u fidèle de FÉ^se cyclique avant la ré-- 
volution du smzième siècle qui Vint déchirer son 
sdn. ■ £â ' '' 
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CHAPITRE n. 

Rapture de ce liea pai* Luther et Zwii^ — Établissement 
de deux ou trois principes tout nouveaux. -— L'Eglise 
elle-même eetun abus, — Lu Bible est l'unique source du chris^ 
tianisme,. — Elle s'espliqué elle-même et n'a pas besoin d'in- 
terprète. 

Ce magnifique ensemUe commença à être rompu 
en 1517, ptar un moine allemand , nommé Luther, 
homme orgueilleux, impudique, fougueux, que ses 
propres sectateurs appelaient un bouffon, et dont 
ils ne purent excuser les extravagances, les empor- 
temens, les contradiction» et te langage obscène, 
qu'en le déclarant sujet à des accès de folie , sans 
songer que, dans cette supposition même, il eât 
été un mauvais réformateur. Osant se vanter d'a- 
voir des entretiens particuliers avec le diable, il se 
signala par un effronté libertinage, par la violation $'^f^^ 
d'un double vœu , par la séduction d'une religieuse 
qui accoucha huit jours après son mariage, par Fin- 
décence de ses sermons, de ses écrits et de ses dis- 
cours publics (*), par les plus grossières invectives, 

(*) Gattd indécence {Mue en effel toute îmag^tion, et l'on n'oserait, 
MIS crainte de bleater l'honnêteté pid>lique, fournir les preuves du style 
sde et ordnrier des prédications et des écrits de Lutber. L'bomme le |das 
grossier se permettrait à peine de tels discours. On ne peut alléguer non plus 
qu'un tel langage fût en usage à cette époque , car aucun prêtre catholique ne 
parlait ainsi , et même les autres prétendus réformateurs, Mélanchloa, 
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tant contre les papes et les évoques , que contre les 
roià et les princes de la terre. D'abord il n-àttaqua 
que quelques abus vrais ou supposés y abus fort 
exagérés pour la plupart, qui ne Fautorisaient nul- 
lement à les réformer à sa manière; encore moins 
à qualifier d*abus tout ce qui lui déplaisait, tout ce 
que l'univers chrétien tenait pour légitime, véné- 
rable et sacré. Mais conformément au système du 
progrès qui, alors comme aujourd'hui , se ipanifos- 
tait plutôt dans le mal que dans le bien, plutât 
dans l'erreur que dans la vérité, il en vint bientôt 
à trouver que P Eglise elle-même était un aJmsf 
principe^ duquel il suivrait qu'il fallait la détruire 
dès le commencement, puisque le premier scandale 
a été donné par l'apôtre Judas , et que saint Pierre 
lui-même avait, par suite d'une faiblesse humaine, 
momentanément renié son maître. Pareillement 
aussi et selon le même principe, on ne devra plus 
tolérer ni rois, ni princes, ni généraux d'armée, 
ni chefs de &mille, bien moins encore des docteurs 
et des professeurs, des prédicans et des ministres, 
parce qu'assurément ils ne sont pas impeccables, 
que dans le nombre il s'en trouve au contraire de 
fort répréhensibles et qui , peut-être ont commis 

Zwingfi , Calvin , etc., s'exprimaieiit d'une manière beaucoup plus conye- 
nable. Si les protestans modernes lisaiei^ les écrits originaux de Luther, 9s 
rougiraieot de bonté d^ayoir eu un td bomme pour leur apôtre; aussi ses 
sectateurs Tont-ils senti, et par ime nouTeile fraude ont-ils , dans les édi- 
tions postérieures de ses oeuvres, retranché, adouci ou mutilé les passages 
ksflus scandaleux , et donné néanmoins cette filrificatkm pour b copie 
fidâe de l'ouvrage de leur maître. 
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bien pka de fautes et de- péchés que tes papes et 
les évéques^En un mot, le raisonnement de Luther 
et de ses disciples était tout-à-fait semblable à cdui 
des réformateurs pcditiques de nos jours , qui, sous 
prétexte qu'une puissance a fait ou peut faire du 
mal, n'en veulent plus souffrir aucune , pas même 
celle qui fait du bien; enfin, d'après leur prin- 
cipe, il Ëiudrait se résoudre à exterminer tous les, 
hommes, bons et méchans, parce qu'il n'en e^ 
aucun sur la terre qui, de temps à autre, n'abuse 
de son pouvoir, et ne paie tribut à la fragilité hu- 
maine. 

Pour tenir lieu de l'autorité de l'Église, qu'il 
n'osait s'attribuer de droit, quoiqu'il eât un grand 
désir (te l'exercer de fait, Luther inventa deux au- 
tres jH'incipes tout aussi nouveaux qui troublèrent 
dès4ors et qui troublent encore aujourd'hui toutes 
les têtes protestantes; le premier, que la Bible ren- 
fermant la. parole de Dieu , est l'unique source du 
christianiéme^ Te second , qu^elle s'explique elle- 
méme^ et qu'en cas de doute ou de contestatioa sur 
le sens de ce livre, on ne doit admettre aucune au- 
torité ni aucun interprète (^). A, la vérité, ces deux 
principes, loin de se trouver dans la Bible, y sont 

(*) « La daire parole dç Diea, la Bible expBqaée par éne-mème et par 
« l'esprit particulier de chacun, est l'unique et suprême règle de foi. > 
C'est ainsi que s'exprimaienl teitnèOement Zwingli dans tous ses écriti, 
les diefr protestans dans leurs disputes, et même les ordonnances sou- 
veraines de ce temps-là. Mais s'il arrive que l'esprit particulier de Tun 
expfique la BiUe dans un Mm et que fesprit d'un autre l'expHque dans 
on sens opposé, lequel des deux est alors la rlgle unique et soprèmet 
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au contraire formellement condamnés , puisque 
Jésus-Chriti; y ordonne partout , non de distribuer 
et de lire des livres, mais à^ écouter son Église et la 
prédication des apôtres ; de transmettre à d'au- 
tres la parole qu'ils avaient entendue f de demeurer 
fermes dans les traditions et de s^abstenir de toute 
interprétation particulière des écritures. L'histoire 
même des évangiles dément la première assertion , 
savoir : çue la Bible est l'unique èofurce du Christian 
nismey puisque Ji.-G« ne les avait point écrits et 
n^avait pas même ordonné de les écrire; qu'il avait 
au contraire enseigné sa doctrine de vive voix et 
que les apôtres à leur tour l'avaient de même trans- 
mise par la parole vivante; et que durant les quatre 
premiers siècles /les livres du Npuveau-T^tament 
n'existaient pas encore ou n'^aient pas universel* 
lement connus. Ainsi donc, selon les principes des 
protestans, il n'y aurait pas eu de chrétiens à cette 
époque, qui est cependant toujours citée pour mo- 
dèle. Ce furent le pape et les évéques seuls, réunis 
en concile, qui recueillirent successivement ces 
annales et ces monumens sacrés de la primitive 
Église et qui seuls purent en garantir rauthebticité, 
l'intégrité et l'inspiration, de sorte que quiconque 
rejette rÉglise , doit nécessairement aussi rejeter 
la Bible. 

Quant au second principe , qui est que chacun 
est seul juge du sens de l'Ecriture y il était encore 
plus extraordinaire, et on pouvait défier Luther et 
Zwingli de citer en sa faveur un seul passage de 
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cette même écriture. Dè& oe moment tout protes* 
tant y une Kble à la majn, était déclaré infaiUible 
aussi bten et noiéme plus qu'auparavant le pape et 
les éyêques, puisqiïe ceux-ci ne jugeaient pas d'après 
leurs opinions particulières, mais d'après le témoi* 
gnage unanime de leurs prédécesseurs, d'après la 
eoB^taiïte doctrine de toutes les Églises antérieures* 
Chaque réformateur se réservait bien en secret le 
droit ou du moins l'espoir d'être l'unique inteiprète 
de la Bible, soit par son autorité personnelle et la 
force de ses poumons, soit par l'appui des princes 
et des magistrats qu'ils avaient conquis à leur opi- 
nion; maïs les disciples de la réforme, fidèles au 
pmidpe établi, usèrent du même droit que leurs 
^i^ltres et ne voulurent plus reconnaître leur supré- 
Aiatie* Les premiers chefs se querdlaient déjà en- 
tar'eux sur le sens de la Bible , et chacun en parti- 
culkr changeait d'opinion d'un jour à l'autre ; il 
soQtteait aujourd'hdie contraire de ce qu'il avait 
avemcé la veille, et jugeait encore différemment le 
lendemain , mais sempre bmé .toujours d'après la 
^re parole de Dieti^ Âinst Ce principe protestant 
posait le germe d^ùne anarchie Universelle, perpé- 
tuelle et irrémédiable; il en&ntait autant de reli- 
gions ou d'opinions diverses qu'il y avait d'indivi- 
dus , et changeait le christianisme qui doit être l'asile 
de la paix et le lien de la concorde, en un objet de 
dérision et de scandale. Enfin , comme tout arbre 
porte des fruits conforme à sa nature, il est digne 
de remarque que ce principe de Luther et de Zwin- 
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Igli est encore identique ayec celui des réformateurs 
modernes de l'ordre temporel , qui à leur tour ne 
nous parlent que de codée ^ de charies^^ de cansH^ 
fuHoHêy mais jamais du souverain vivant et parlant 
dont ces lois émanent, qui en est Fauteur etTin-o 
terprète, qui seul leur donne la force obligatoire 
et qui, en les publiant n'a sans doute pas eu la 
pensée de se détruire lui-même, ni de renoncer à 
son autorité antérieure. Si jamais il était possible 
d'être conséquent dans un principe faux, il faudrait 
donc aussi dans les sociétés politiques, ne plus souf- 
frir ni princes, ni conseils suprêmes, ni tribunaux, 
ni juges compétens, mais n'avoir que des lois écrites, 
livrées à l'interprétation individuelle, et tout au plus 
tolérer encore des avocats divers qui prétendent en- 
tendre ces lois , bien qu'eux-mêmes se disputent 
^ans cesse sur leur sens, parce que chacun n'y voit 
que ce qui lui plaît, et ferme les yeux sur tout ce 
qui lui déjdatt* Pareillement encore, pour mieux 
organiser nos armées, ou pour les réformer suivant 
les principes du protestantisme, \&& officiers et Jieê 
soldats devront se débander et ne plus reconnaît^ 
Tautorité des capitaines, des colonels et des gêné* 
raux, qui ne sont que des sujets comme eux, et ne 
s'en tenir uniquement qu'eaux réglemens militaires 
écrits et imprimés; car n'est-41 pas incontestable 
que ces réglemens renferment la parole écrite, la 
volonté formelle du souverain; que chacun peut les 
comprendre et en faire une juste, application, enfin 
qu'ils suffisent à tout soldat pour remplir ses de- 
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TOîrs envers le maître » triompher de ses ennemis, 
mériter sea faveurs et prétendre avoir droit à toutes 
ses récompenses. 

Au premier abord ces conséquences ne furent 
pas aperçues y quoique de bons esprits les pressent 
tissent dès Torigine de la réforme protestante, ^t 
qu'aujourd'hui elles soient toutes développées. Lu- 
ther trouva de^ nombreux sectateurs parce qu'il 
s'annonçait pour prêcher la pure parole de Dieu y 
qui est sans doute l'unique chose respectable; mais 
la question était de savoir gi IHeu ne {priait que 
par la bouche de Luther et non par la bouche de 
ceux auxquds il a dit : jQui vous écoute f m^éamêef 
si même sa parole écrite ne doit être entendue que 
selon le sens de Luther, et non pas selon celui des 
ap6tres et des évêques leurs successeurs investis, 
par l'auteur du christianisme, du plein pouvoir de 
l'interpréter et de la prêcher. Dans les états aussi et 
dans les armées, la volonté formelle ou présumée du 
souverain est, après Dieu, la Seule règle à suivre, 
mais pour l'ordinaire elle se, publie et s'explique 
pjatr l'organe de ses ministres ou autres sutnlélégués 
investis de sa confiance, et non par celui de chaque 
brouillon ou cerveau brûlé, encore moins par celui 
des révoltés; du moins n'ai-je pas ouï dire que les 
souverains protestans leur aient jamais reconnu ou 
accordé ce droit. 

Ce fut à la faveur des circonstances fâcheuses, 
des troubles et des guerres qui déchiraient alors 
l'Église et entravaient l'exercice de ses droits, que 
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les livres d^ Luther te répandirent si promptement 
et trouvèirent de nombreux partisans^ parce que^ 
outre leur nouveauté et leur audace qui piquaient la 
çurio^té du vulgaire, ils renfermaient d'ailleurs une 
doctrine fort commode qui ai&anchissait 1^ homme 
de toute gêne et flattait ses passions les pjLus déré^ 
glées, particulièrement IWgifetij qui, prétendant 
tout savoir, se voyait tout-à-coup transformé en 
maitre de rÉvan^jie et placé au-dessus (k TÉgltôe 
elle-même; l^avarice^ fort disposée à s'enricher de 
ses dépouilles j l'intempérance et I0 vohptéy puis- 
que dès^lors tout était permis et en tout temps j 
^ue les religieux et les religieuses pouvaient se 
ma>rier ; que les Isâques pouvaient $e divorcer à leur 
gré pour former d'autres liens; enfin ce penchant 
désordonné pour une indépaEicbmee Êdlacieuse qui 
rejette pères et mères, qm fait que l'homme se 
{^t à censurer ses supérieurs el se réjtmit de leur 
chute, mais cpii finit toujours et partout par le 
précipiter dans un esclavage honteux et le force 
d'c^ir à un ennemi, pour n'avoir pas voulu écouter 
les avis d'un proteetrar et d'un ami* Les premiers 
réformateurs eux-mêmes ne tardèrent pas à s'en 
apercevoir et à éprouver le même sort. 
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Années 1523, 1524; commentenieot de k révolution et 
résistance qu'rfle rencontre;. — Insùbot-dination des reli- 
gieuses dé Konlgsfeldeta. — Fluctuations perpétuelles àû. 
gpa\^emement Bernois, r^ JKvers édits ixmUadîctoires. , 

JusQU*ÉN^15^ , les Bernois avaient fermé To^ 
reille aux nouveaux principes, quoiqu'ils eussent 
déjà pénétré dans une partie de la Suisse et notam- 
ment à Zurich, par les prédications: d'Ulric Zwîngli , 
ancien curé de Glaris et d'Einsidlen, d'où il avait été 
chassé pour cause d' inconduite. En 1518, la ville de 
Berné avait encore fort bien reçu le fameux Samson, 
prédicateur des indulgences, sur lesquelles on a de- 
puis débité tant de Ëibles, sans savoir seulement ce que 
signifie le mot d'indulgence dans Y Église catholique* 
De plus, Berne demandait au pape la confirmation 
de ses privilèges, non que cela fut rigoureusement 
nécessaire, puisqu'elle ne les tenait pas de lui, mais 
parce que dans son humble respect pour le souve- 
rain pontife, elle croyait que le chef de l'Église 
chrétienne avait la plus haute autorité pour déclarer 
la validité et la force oUtgatoire dés pactes et des 
promesses, et que son approbation les rendait plus 
sacrés et plus inviolables, mêmç pour les empe- 
reurs. Yoiei maintenant comment la révolution re* 
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li^misç est parvenue à s'introduire tant dans Berne 
même que dans les cohtrées^pltis ou moins, soumises 
à son influence. 

Berchtold Haller^ d'Aldîngen, en Souabe/ cha- 
noine et prédicateur (*) fayorteé par Nicolas de Wat- 
teville, fils de l'avoyer et prévôt de Féglise coUégiale 
de Berne (**), commença à y prééher des principes 
luthériens. Ulrich ZmngU, avec lequel il était eu 
correspondance , Tencou^ge, mais lui reebihmande 
d'aller doucement et d'user de détours, où plutôt 
d'une modération hypocrite, parce qm^ disait«il, 
ka esprits des Bernois ne sont pas encore mûrs pour 
le noupel Evangile (***). 

En effet, le clergé de Berne et la majorité du 
conseil se montrèrent encore très-contraires aux lu- 
thériens. Berchtold Haller y éprouvait tant d'obs* 

(*) Berditdd Hafler» oommBnément appelé le réformateur ide Berne, 
ne tient en aucune manière à la fiimille des ffdler étalilîe à Berne, n était 
Wurtembargeoîs , ne s'est jamais marié et n'a point laissé d'enfans. Toute 
la &miBe des Haller, aujourd'hui existante k Berne» descend de Jean 
Haller, tué en 1531 , dans la bataille de Gappel, k cétè deZwingli* et doni 
le fils fut appdtô à Berne, en 1547; àTàge de vingts-quatre ans , et nommé 
doyen en 1552 , k l'âge de vingt-pcuf ans. . 

(**) ÂiyOurd*hui encore on appelle communément la grande église de 
Berne, l'église cathédrale, parbe que ce titre semble plus rdevé, même 
à des protestans. Mais dans le fiaiit , Berne n'a jamais eu de cathédrale, 
parce qu'elle n'a jamais été lo «iége d'uii éyèque. Elle refusa même cet 
avantage lorsque les papes Juks II et Léon X le lui offrirent. 

{***) Void dans quels ternies ce rtfonnateur Zwingli parlait des Bernois 

. dans une lettre adressée k François Kolb, en 1527, c Cher François ! 

€ aUez tout doucement dans l'affaire , pas trop rudement ; ne jetez d'abord 

« à rburs qu'une seule poire aigre parmi phisieurs douces, ensmte deux, 

« pas trois , et s'fl conuùence à ks avaler, jetez-lui ea toujours divan* 
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tacles, qu'il voulait se retirer à Bâle, mais Zivingli 
Ven détourna, en lui observant qu'il ne devait pas 
abandonner son petit troupeau, encore faible dans 
la nouvelle foi. Il fut d'ailleurs protégé par quelques 
conseillers ) favorables aux innovations , par le pré- 
vôt de Watteville et par plusieurs bourgeois. 

Le 15 juin 1523, le conseil de Berne publia un 
édit évidemment calqué sur celui de Zurich de la 
même année, qui étabb'ssait e^ termes couverts le 
principe fondamental de la nouvelle réforme. LL. 
EE. y ordonnaient à tous les curés, à qui elles n'a- 
vaient cependant rien à ordonner en matière de re- 
ligion, de prêcher VEtangile librement^ publiquement 
et manifestement y comme si on ne Veut pas fait jusr 
que là, ou comme si le conseil entendait mieux 
r Évangile que les évoques et les prêtres eux-mêmes. 

A la vérité, cet ordre ne signifiait rien autre chose 
sinon d'expliquer l'Évangile à la façon de Luther 
.et de Zi/^ngli, mais il ne termina pas les querelles , 
car, dit Ruchat, « les prédicateurs se réfutaient en 
chaire , les uns soutenaué^U^ils ne prêchaient que la 
pure parole de Dieu- y et les autres assurant le con-^ 
traire (*). » Lesquels devait-on croire? qui devait dé- 



« tage, aigres et doacés , pèle-mèle. Enfin , yidez le sac tout4i-fiiit, moUes , 
« dures, douces, aigres et crues, il les dévorera toutes, et ne permettra 
« plus qu'on les lui ôte.ni qu'on le chasse. » V. Kirchhefêr, annales de 
Schadhouse. 11 £iut avouer ici que Zwingli connaissait bien son monde et 
jugeait parfiiitement le caractère des Bernois , car aujourd'hui encore, dans 
la révolution politique, ils se sont conduits de la môme manière. 

(*) Uist. de la Réformat. , tom. 4, pag. 176. 
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cider le différend? D'après Tancienne croyance c'é- 
tait le pape et les évéqoes, comme successeurs de 
saint Pierre et des apôtres, et seuls dép<:mitaires de 
l'antique doctrine. D'après le nouvel Évangile, c'é- 
tait le magistmt de chaque canton ou une troupe 
de bourgeois turbulens , de sorte que les disciples 
étaient déjà au-dessus de leurs maîtres et jugeaient 
leur doctrine, au lieu de la recevoir avec docilité. 
Peu de jours après ce décret , celui qui portait que 
Berchtold Haller serait chassé de Berne, fut révo- 
qué par l'influence de ses protecteurs. L'évèque 
de Lausanne avait déjà cité ce même novateur à 
son tribunal , mais le conseil de Berne fît dire à 
l'évèque que s'il ^iVait quelque chose contre Ber- 
chtold Haller, il devait l'attaquer devant le prévôt et 
le chapitre, qui pourtant n'étaient point ses supé- 
rieurs. 

Quelques religieuses de Kônigsfelden ayant pris 
goût pour le livre de Zwingli sur la liberté chré-. 
tienne , et d qui il semblait que hors du couvent elles 
pourraient mieux vivre imeur convenance (*) , de- 
mandèrent à sortir du couvent et s'adressèrent à 
cet effet, non à leur évêque, mais aux seigneurs de 
Berne. LL. EE. , loin d'acquiescer à cette pétition 
insolite , leur envoyèrent le provincial dés . Corde- 
liei^ de Strasbourg , pour les détourner de cette 
fantaisie luthérienne C^"^). Mais les religieuses, con- 
formément à leur nouvelle liberté chrétienne, re- 

(*) Propres termes de la chronique de Stettler , tom. i , p. 625. 
(**) Ruchat, tom. vi, pag. 79» 
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fusèrent tf obéir à ce provincial , et lorsque celui-ci , 
conjointement avec Tabbesse , réclamèrent Tappui 
de LL. EE. y une députation du conseil de Berne , 
qui croyait apaiser les religieuses par des conces- 
sions, et qui s'attribuait déjà Fautorité spirituelle, 
les affranchit de Tobàcrvance de la règle du jeûne, de 
la messe , des matinée et de leurs coussins de paille , 
leur enjoignant toutefois de garder Fhabit de leur 
ordre et de demeurer dans le couvent. De plus on 
leur donna M. Henri Sinner pour gardien^ et M* Be* 
nott Mattstotter pour intendant (^)* 

Les religieuses récalcitrantes , nullement satis- 
faites de ces concessions, et n'obéissant même plus 
à leur abbesse, revinrent à la charge près du conseil 
de Berne qui, fatigué de leur importunité et divisé 
dans son propre sein, accorda, le & juin 1524, la 
liberté de sortir du couvent à celles qui le désire- 
raient, pourvu que cela se fît du consentement de 
leurs parens. Toutefois, à leur sortie, le bailli de 
Schenkenberg et l'avoyer de Brougg, devaient vi^ 
siter leurs hardes pour s* assurer qu^elles ne volai&ni 
rien au couvent {''^'^). 

(*) Après la siqiipression da coarent , cette intendance (îit changée en 
baOliage et de?int on ricbe bénéfice pour les membres du grand-conseU 
de Berne, rapportant annueUement 30 à 40,000 fr. de France. Depuis le 
commencement du i8.« siède, il fut, comme tous les autres baflUages, 
donné par le sort à ceui des membres du grand^^^ons^ qui ayaient le 
même rang d'alicienneté. 

(**) Propres termes de Ruchat, tom. ii , pag. 181. Il parait qu'on n'a- 
vait pas une grande confiance dans ces demoiselles libérales, puisqu'on 
se crut obligé de prendre contre elles de semblables précautions. 
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L'évoque diocésaîn do Constance, les deux avoyers 
de Berne, Jacques de Wattevîlle et Jean d'Erlach, 
le conseiller de Mulinen et autres, qui avaient des 
filles ou des parentes dans le couvent, s'opposèrent 
en vain à Fexécution de ce décret. Plusieurs reli- 
gieuses s'empressèrent d'en profiter et quelques- 
unes même dé se marier. La prieure. M."' Agnès 
de Mulinen, épousa le gardien Sinner, Catherine 
de Bonstetten se maria avec Guillaume de Diésbach, 
et bientôt après Clara May en fit autant avec Ni- 
colas de WatteviUe, prêtre et prévôt de la collégiale 
de Berne (*). Toutes les autres religieuses restèrent 
dans le couvent, qui ne fut aboli qu'en 1529. ' 

La même année 4523, le conseil de Berne, quoi- 
que catholique encore, défendit à l'évêque de Laur 
sanne de mettre le pied dans la ville de Berne et 
son territoire pour visiter son diocèse, de sorte que 
d'une part, on se récriait contre les abus intro- 
duits dans l'Église, et de l'autre on privait l'évêque 
de tous les moyens d'y remédier. 

Le 26 janvier 1524, les plénipotentiaires , de 
douze cantons, parmi lesquels se trouvait celui de 
Berne f s'assemblèrent à Lucerne, et y rendirent un 

(*) Ces nuMTÎageSy qooiqae tus de manraîs ce3 par les paxens des de- 
moisdles, eurent des tonséquelioes plus graves qu'on ne le pensait» car 
d'après les lois ecclésiastiques ils étaient iBégîtimei : on fut donc forc^ oo 
de les considérer comme des concubinages , ou de rompre avec l'Église afin 
de légitimer ces unions , au moins aux yeux du monde, et comme l'af-^ 
iaire regandait plusieurs fenuUes Qorabreuses et puissantes, il est probable 
qu'elles aient été, pour cette raison» plus disposées à prendre le dernier 
parti. 
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êdît sévère contre tes nouveaux réformateurs. Ils 
s'engâgèi^nt unanimement à maintenir la religion 
catholique dans leurs terres, et envoyèrent une dé- 
putation aux Zuricois pour les détourner de toute 
innovation, sous peine d'être exclus de la ligue suîss^ 
La semaine après Pâques, leà trots évéqués de. 
Constance, de Bâle et de Lausanne, adressèrent une 
lettre remarquable aux douze cantons^ dans laquelle 
ils observaient que si lès^ novateurs entreprenaient 
de secouer le joug di& leurs supérieurs ecclésias- 
tiques, ils en feraient bientôt autant à Fégard des 
sujpérieurs laïques. Cette prédiction ne tarda pas 
à s'accomplir par là guerre dite des paysans et par 
l'apparition des anabaptistes, dont nous parlerons 
bientôt. Us ajoutaient encore que, si à la longue, 
il s'était glissé quelques abus dans l'état écclésis^' 
tique, ils offraient d'en délibérer incessamment et 
de les abolir de tout leur pouvoir. Mais c'est pré- 
cisément ce que les novateurs ne voulaient pas, de 
peur que cette réforme ne fit manquer leur projet 
de révolution. Ainsi que de nos jours on prêchait 
alors la révolution sous prétexte de quelques abus, 
et on s'opposait cependant à ce qu'on prit Içs me- 
sures nécessaires pour les redresser. Dans le même 
mois d'avril, le conseil de Berne destitua un prêtre 
qui s'était marié, et menaça de la même peine qui* 
conque oserait suivre son exemple ; de plus il dé- 
fendit de manger de la viande en carême ( ce qui' 
était déjà défendu par l'Église), et de parler contre 
^invocation des saints. 
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Au mot9 de noYémbre, les seigneurs de Berne 
puUièrent un nouvel édit de religion composé d'un 
grand nombre d'artides , dont les dispositions con^ 
tradictoires étaient dictées moitié par les cathoU- 
queS) moitié par les protestans; triste milieu qiU 
ne pouvait satisfaire ni Tun ni Tautre parti. Mais 
ici encore, comme de nos jours, les amis de Fanciep 
ordre se contentèrent de sauver quelques accès* 
spires Insignifians, tandis que par ignorance, par 
insQuciance ou par un amour irréfléchi de la paix, 
ils livraient h leurs adversaires plus adroits, la chose 
essentielle, le principe fondamental, avec lequel 
tout le reste tombait nécessairement de lui-même. 
C'est ainsi que cet édit confirmait d'une part Tor- 
donnance précédente sur le carême et l'invocation 
des saints , y ajoutant même la défense de mépriser 
ou de maltraiter les images, prononçait la prison, 
ou le l)annissement contre ceux qui violeraiei4 le 
précepte de l'abstinence (peine que l'Église n'avait 
jamais ni appliquée ni rédamée), défendait de dé- 
biter ou de lire des livres hérétiques , et ordonnait 
même de les brûler : tandis que de l'autre part, il 
enjoignait aux curés de ne (urêcher qwlepur Evan- 
gile^ ce qui signifiait alors VÉvan^e expliqué à 
la ÛK^n des nouv^ux hérétiques , s'eqirimait en 
termes dédaigneux sur le pape et les évêques, par 
rapport à l'usage de l'excommunication, des indul- 
gences et des dispenses {K)ur cas de mariages^ at- 
tendu, comme les auteurs de l'édit s'exprimaient dans 
leur haute sagesse , que ce qui est légitime pour de 
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Pargev^y doit aussi Vétre sans argent ^ Ce principe est 
Sans doute incontestable, mais il n'en résulte cepen- 
dant pas qu'on soit obligé de tout faire sans rétri- 
bution , autrement il faudrait aussi en oonelure que 
désormais tous les services doivent être gratuits , 
et cpie, par exemple, MM. les conseillers de Berne, 
les juges de leurs tribunaux , le chancdier et ses 
employés, les baillis et les secrétaires baillivaux^ 
(feyratent à leur tour ne recevoir aucuns émolumené, 
ni pour leurs séances et audi^ces, ni pour TaïqM)*- 
sition <ie leurs sce^aux aux contrats particuliers, ni 
pour l'expédition d'autres actes, patentes ou con^ 
cessions; car ce qui leur est permis pour de l'argent , 
l'est à coup sûr aussi sans argent (^)^ Enfin le même 

(*) Ce qa'on paie à Rome pour ces sortes d'actes et de dispenses n'est 
qu'une indenmité très^égère et très-légitime pour les frais que cause leur 
expédition et lé salaire des employés ;ie surplus est destiné ià procurer des 
secours en pays étrangers. Le simple bon sens, et un sentiment d'équité 
natureDe avaient introduit l'usage des émoluniens dans toutes les chan- 
celleries du monde. Les membres du consistoire étai>li à Berne après la 
nouyelle réforme , pour remplacer l'autorité épiso^le et même papale , 
ne touchaient-ils pas aussi des droits , des iaies et des ét>ices pour dis- 
pose de publication des bans, pour des divorces ou autres causes lé^ 
(imes en matière de mariage; de telle sorte que ces places étaient assez 
recherchées, tant par les membres du petit et du grand conseil de Berne, 
que par les ministres réformés. PareiOement encore et selon le mérâe prin. 
dpe, les pasteurs et les ministres protestais ne pourront plus jow> d'ancim 
bénéfice, ni toucher aucuns émolumens pour l'eipédition des actes de 
baptêmes, de mariage et de décès, ni accepter aucun cadeau pour l'ins- 
truction des cathéchumènes et la c^bràtiôn des mariages, toutes choses 
qu'ils se permettent néanmoins sans répugnance. Enfin il ne sera plu» per- 
mis à personne de recevoir un salaire* ou une rétribution quelconque , car 
il lui est permis de servir son prochain sans argent , donc il ne doit pas 
le faire pour de l'argent. 
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édit voulait, qu'en fisatiérede religioii^, cl^acun eût 
à se soumettre aux ordres de LL. EE. Or, dans ce 
point c^mme dans plusieurs autres, cette- ordon- 
nance était diamétralement contraire à l'essence de 
la religion catholique; elle établissait en ternes cou* 
verts le principe fondamental de tout lé protest^n- 
tisnie; déclarait la Bible, ^on Viliterprétation in- 
dividuelle. Tunique règle de foi; rejetait l'autorité 
de l'Église et celle de son chef, et faisait du souve- 
rain temporel le pape et le juge suprême en matière 
de religion, quoique, peu dé lignes auparavant, la 
KMe eût été donnée pour l'unique loi , et qu'au- 
cune autorité sur la terre, pas même celle de toute 
l'Ég^se, ne devait avoir le droit d'en fixçr le sens 
et de terminer les disputes religieuses. 
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CHAPITRE XV. 

Apnées 1525 et 1526. — Kévolte des paysans et des anabap- 
tistes contre tous les seigneurs spirituels et temporeb. — 
Identité parfaite de leurs principes avec ceux des révo- 
lutionnaires modernes. — Fluctuation perpétuelle des 
conseils de Berne. — Edits contradictoires, tour-à-tour 
catholiques et protestans. — Késistance du pays de Vaud 
à la nouvelle réforme. -^ Division entre Liitheret Zwingli , 
qui s'excommunient réciproquement. — Colloque solennel 
à Baden. La victoire y demeure aux catholiques sur tous 
les points. — Berne adhère au résultat de ce colloque et 
se joint même à Fédit des douze cantons contre toute 
IK>uveauté religieuse , mais tergiverse pour l'exécuter. 
Enfin le grand conseil publie ^ le 2 1 mai , un édit pour le 
maintien de Taocienne religion , et s'engage par serment 
à bU demeurer fidèU. 

Une révolte générale, connue sous le nom de 
Guerre des paysans y fut la suite de la publication 
et des progrès de ces principes destructeurs ; elle 
éclata dans T Allemagne prbtestante, particulière- 
ment en Souabe et en Alsace. Ses auteurs et ses 
adhéras se croyaient , avec raison, en droit aussi 
bien que Zwingli , d'expliquer la Bible à leur fan- 
taisie ^ et rejetèrent son autorité comme il avait re- 
jeté ceUedu pape et des évoques. Dans leur démence, 
ils prenaient aussi leurs protecteurs et leurs bien- 
faiteurs naturels pour des ennemis ou des oppres- 
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seurs, et par conséquent, ils ne voulaient plus re- 
connaître de supérieurs, ni spirituels ni temporels; 
ni évéques, ni prêtres, ni rois, ni gentilshommes, 
établissant ainsi le prîncipie fondamental des révolu- 
tions politiques qui, à peu d'interruptions près, se 
sont succédées depuis trois siècles , et ont pris leur 
entier développeipent sur la fin du 18."** En con- 
séquence ils prirent les armes, ayant à leur tête des 
prédicçtnê de la réfot*mey et pillèrent ^ rafragèrent, 
massacrèrent et brûlèrent tout ce, qui tombait' entre 
leurs mains C^j. 

Ils disaient que la noblesse et les grandes pro- 
priétés étaient des attentats impies contre l'égalité 
naturelle des fidèles; que les lois étaient des res- 
trictions perpétuelles de la liberté chrétienne; que 
tout ce qui est élçvé doit être abaissé, et tout ce qui 
est abaissé doit être exalté ; principe en Vertu du- 
quel un de leurs chefs prit quatorze femmes à la 
fois , et fit d'un ministre un bourreau et du bour- 
reau un ministre. Ils appelaient les prêtres des sup- 
pôts de Satan f les rois^ des envoyés de la prostituée 

(*) Ce sont les propres termes de Ruchat. M. Sattorius, écriyain prot^ 
tant , professeur à îtmiyersité de Gottingeit et auteur d'une histoire très- 
estimée de cette guerre des paysans, s'exprime ainsi dan^ cet ouvrage : 
c Les prédicans de la réforme ont beaucoup contribué à la révolte des 
c paysans. Ils se trouvaient dans leurs années en qualité de capitaines 
« et d'orateurs. Ils ont composé le manifeste des révoltés et l'ont ré- 
è panda dans toutes les parties de l'ÀDemagne; partout ils ont démoli ou 
« brûlé les églises et les monastères , maltraité les prêtres , brisé les 
< images et Iqs crucifix, volé les vèlemens sacerdotaui, les ostensoirs, 
« les calices et autres vases sacrés, et commis tous les désordres sacri- 
« léges de nos jours. > 
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de Bâbylooe^ les sciences, une invention des 
païens ; et les universités peu favorables à la ré- 
forme , des séminaires de Timpiété et de Tante* 
christ. Oq fut forcé de combattre ces paysans éga* 
rés par de nombreuses armées, et cent mille d'en- 
tr*eux périrent en moins de trois mois. Luther et 
ZwingU à qui on r^rochait avec raison , d'être, par 
leurs doctrines, les véritables auteurs de ces trou- 
bles horribles, cherchèrent à s'en défendre par la 
publication d'une fade et faible apologie, disant 
que ce n'était pas ainsi qu'ils avaient entendu la 
liberté chrétienne, et qu'il fallait obéir aux puis* 
sances établjles de Dieu. Mais si la liberté chrétienne 
était , pour Zwingli , non pas l'affranchissement du 
péché et des passions , m^is œlui de toute autorité 
ecclésiastique; pour les religieuses de Kônigofelden, 
le droit de rompre leurs vœux et de se marier , pour- 
quoi ne serait-il pas pour d'autres la soustraction 
à l'autorité de tout supérieur temporel et l'afifiran- 
chissement de ^ute dette et de toute redevance. 
Dès qu'on ne proclame que la liberté, sans recon* 
naître aucun frein, chacun use de celle qui lui est 
la plus agréable, de celle qu'il peut ou qu'il veut 
exercer. D'ailleurs le pape et les évêques, succes- 
seurs de saint Pierre et des apôtres, étaient aussi 
une puissance établie de Dieu , même d'une manière ^^« 
plus spéciale que celle des souverains temporels; 
pourquoi donc maître Zvvingli ne leur (^)éissait*-il 
pas? Enfin on pouvait lui observer encore que lui- 
même ne respectait pas plus les puissances tem- 
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porelles que la puiâsance spirituelle; car en 4523, 
il censura publiquement en chaire la conduite du 
sénat de Zurich qui avait condamné un^ prêtre hé- 
rétique et novateur; il établit t^tnellement la sou- 
veraineté du peuple en soutenant que le peuple , 
composé de ses disciples , formait la véritable Église, 
et qu'il était le juge compétent dans toutes les ma- 
tières de foi ; il rejeta Tautôrité des douze cantons, 
et ne réclama celle du conseil de Zurich, que lors« 
que ce conseil, devenu docile à ses leçons, était 
pour lui, non plus un obstacle, mais un instru- 
ment, et exécutait ses ordres au lieu de lui ea 
donner (*). 

Bientôt après on vit , en Allemagne et en Suisse, 
s*élever de nouveaux réformateurs qui, sous le nom 
d'anabaptistes y reproduisaient Terreur des pre- 
miers Gnostiques contre lesquels les apôtres saint 
Pierre et saint Jude s'étaient déjà prononcés avec 
tant de forcé, et appliquaient à la lettre le principe 
de Luther, qu'un chrétien est le maître de toutes 
choses, et qu'il n'est soumis à aucun homme sur 

(*) Quant à Luther, chacon sait oomment il traita les rois et les princes , 
qu'A appela tous des brigands, des bêtes féroces et les plus fieffés coquins 
dé la terre, 11 soùflQa la révolte et la guerre cirile en Allemagne, et pro- 
voqua hautement l'assassinat du pape , des cardinaux et de tous les princes 
catholiques. Quant à l'empereur Charles V, qui était cependant fort mo- 
déré et peut-être même trop modéré , Luther lui prodiguait les épithëtes de 
bête germanique, de fou, â^enragé, de suppôt 4,u diable, de tyran 
que nul ne doit spufiOHi;, mais que chacun doit égorger et tuer conjointement 
avec le pape. Après cela , fl lui convenait bien peu de s'élever contre les ana- 
baptistes révoltés , et de dire qu'il fallait tous les exterminer sans misé- 
ricorde. 
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la terré. Ils ne se bomaîent pas à rejeter le baptême 
des enfans qui , e» eflTet , n'est pas phii^ prescrit dans 
rÉcrîture qoe les dîmanehes et les fêtes; mais ils 
prêchaient encore Tabolition de tous les seigneurs 
spirituelle et temporels , l'assassinat des prêtres et 
des rois, la communauté des femmes et des biens, 
et allaient jusqu'à déchirer le Nouveau-Testament 
lui-même, sou^ prétexte que la lettre tue et que 
l'esprit seul vivifie. Dans leur manifeste du 12 oc- 
tpbre 1525, ils déclaraient qu'ils n'obéiraient aux 
princes et seigneurs que dans ce qui leur paraîtra 
à eux-mêmes raisonnable; ils demandaient l'aboli- 
tion des dîmes^ des redevances féodales et de toutes 
les coutumes opposées à la liberté ; la communauté 
des forêts , du bois de Construction et de chauffage, 
la liberté générale de la chasse et de la pêche , le 
changement des prés^igneuriaux en pâturages com- 
muns^ etc« , ajoutant que si on ne leur accordait pas 
toutes ces choses, ils sauraient conquérir leur li- 
berté par la force, des^armes contre la tyrannie. Après 
cela, qu'on vienne encore nous soutenir que ces 
principes ne sont pas id^itiques avec^ ceux des ré- 
volutionnaires modernes. En vain maître Z^ingli 
s'efforça-t-il de réfuter les anabaptistes par des écrits 
et des paroles; ils divinisaient leurs opinions, que, 
d'après leur sens privé, ils croyaient trouver dans 
la Bible, et à tous les vains écrits de Zmngii et à 
toutes ses discussions , ils répondaient ce qu'il avait 
lui-même répondu aux autorités supérieures, qu'il 
fallait obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Grand 
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nombre de ces panires ândbaptistes^ discipled moins 
coupables que leurs maîtres, furent emprisonnés, 
bannis, quelques-uns même brûlés, et près de vingt 
mille périrent en Alsace. 

Le conseil de Berne , peu favorable au genre de 
liberté prêché par lés anabaptistes , se prononça 
fortement contr'eux, et mit des troupes sur pied 
pour se garantir de leurs incursion^. Bientôt après 
il publia un nouvel édit de religion , composé de 
cinq articles. Cet édit laissait à la vérité encore plu- 
sieurs questions indécises, he pronon^it aucune 
séparation d'avec l'Église , mais il permettait le ma- 
riage des prêtres, et défendait aux ecclésiastiques, 
aux personnes et aux communautés religieuses d'a- 
cheter des biens^fonds et de prêter à cens , soit per- 
pétuels, soit rachetables. Avec quoi devaient-ils 
donc vivre, et quels moyens de s'assurer quelques 
revenus, s'il^ ne pouvaient ni posséder des biens, 
ni placer des capitaux à intérêt. Ainsi on leur ravis- 
sait déjà un droit qui appartient à tous les hommes 
sans exception. 

En revanche les sept anciens cantons souverains 
de la Thurgovie , publièrent un édit en faveur de la 
religion catholique, ordonnèrent à tous les* prêtres 
de ce pays de dire la messe et d'observer les anciens 
usages, avec défense de se marier, sous peine de 
destitution , et même de châtimens plus sévères. 

Berne ^ quoique déjà ébranlée et à moitié pro- 
testante, envoya une députation aux Zuricois pour 
les solliciter de rétablir la messe et de rester fidèles 
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à l'ancienne religion. Cette démarche fût aussi in- 
fructueuse qu'elle était déplacée de la part d'hommes 
qui de fait, avaient déjà rompu avec FÉglise. / 

Le 23 mai 1525 , les états du pays de Vaud réunis 
à Moudon , publièrent à leur tour une ordonnance 
sévère contre les mawDaùeê ^ déléàlea y fausses et hé- 
rétiques allégatians et opinions du mauldit et déléal 
hérétique et ennemi de la foi chrétienne , Martin Lu- 
ther. Nul ne pourra, y est-il dit , acheter ou garder 
ses livres, ni parler en sa feveur, sous peine de la 
prison, de Testrapade, et en cas de récidive, même 
du feu. On remarque parmi les signatures de cette 
résolution plusieurs noms de familles encore aujour- 
d'hui florissantes dans le canton de Vaud. 

Dans le courant de la même année , la division 
éclata entre Luther et Zmngli sur des points fon- 
damentaux de la foi chrétienne, ensorte que leurs 
sectaires se rangèrent sous la bannière de leurs 
maîtres. Ils s'excommuniaient les uns les autres , 
et se qualifiaient réciproquement de détestables hé- 
rétiques et de serviteurs du diable. Chacun d'eux 
cependant avait sondé l'Écriture, et s'annonçait 
comme prêchant , non sa propre doctrine, mais la 
pure pafole de Dieu. Lequel de ces réformateurs 
devait^on croire? Nul n'avait prouvera mission par 
des miracles. Selon eux personne au monde ne 
pouvait être juge compétent du sens de l'Écriture, 
et voilà qu'on voyait déjà surgir deux juges su- 
prêmes , deux nouveaux papes protestans , mais Lu- 
ther était en Allemagne tandis que Zwingli était en 
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Suisse , et de plus protégé par 1 -illustre grand-con- 
seil de Zurich. En conséquence les Suisses protes- 
tans se déclarèrent pour le pape Ulrich Zwingli. 

En 1526, les cinq anciens cantons , savoir : Lu- 
cerne, Uri, Schwyis, Unterwàlden et Zug, propo- 
sèrent et obtinrent la convocation d'une conférence 
générale où des théologiens des deux partis dispu- 
teraient devant lesdéjputés des douze cantons (Zu- 
rich seul excepté), sur les questions de controverse. 
Ils se décidèrent à cette mesure non point avec la 
pensée qu'ils fussent eux-mêmes autorisés à juger 
en matière de foi , mais dans l'espoir de convaincre 
Zwingli et de ramener la paix religieuse en Suisse. 
Zwingli, quoique invité à se rendre à la conférence, 
refusa par lâcheté, disant que sa vie n'y serait pas 
en sûreté. Les apôtres cependant, quoique dans des 
circonstances beaucoup plus dangereuses^ n'avaient 
pas si peur et s'exposaient même au martyre quand 
il le fallait. En vain lui offrit-on un sauf conduit 
et même une escorte pour le mener à Baden et le 
ramener sain et sauf à Zurich ; en vain d'autres ré- 
formateurs et ses disciples, tels qu'CEcolampade , 
Berchtold Haller, Louis OËchslin, etc., assistèrent- 
ils à la conférence sans qu'il leur arrivât Le moindre 
mal; Zmngli persista dans son refus, et se fit dé- 
fendre par le conseil de Zurich d'aller soutenir à 
Baden ce que pourtant il croyait être la vérité. La 
ville de Baden fut choijsie pour le lieu de la confé- 
rence, parce qu'appartenant aux huit anciens can- 
tons, elle n'était sous l'influence directe d'aucune. 
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«t pouvait par conséquent , à juste titre , être éon^- 
fiîdérée comme neutre. Le colloque s'ouvrit le 16 
mars 1526, ei^ présence des premiers magistrats 
des douze cantons, des députés des évéques de 
Constance, dç Bâle, de Lausanne et de Coire, de 
/ceux de plusieurs villes et d'un grand nombre éd 
théologiens de Fun et de l'autre partie La question 
fondamentale de rÉgUse et de son autorité, que 
personne n^avait encore osé révoquer en doute, ne 
fut pas même touchée , de sorte qu'on disputa seu^ 
lement sur les points controversés de TEucbaristie i 
du sacrifice de la messe, de l'invocation de Marie 
et des saints, du purgatoire, etc. A la suite d'une 
vingtaine de séances, les catholiques demeurèrent 
vainqueurs sur tous les points^ La plupart de^ ecdé* 
siastiques signèrent lés thèses d'Eçkius , qiu était 
le plus savant des docteurs catholiques présens au 
colloque^ Les prôfestans au contraire commencé* 
rent dès-lors à se diviser f les uns .adoptaient sur 
un point les idées d'CEcplampade, et sur d'autre 
cdles d'EckîuS. Plusieurs répondirent qu'ils s'&i 
tiendraient à ce que leurs souverains seigneurs dai- 
gneraient ordonner , les reconnaissant ainsi pour 
seuls juges du sens de l'Écriture, qui pourtant ne 
devait avoir aucun juge. Berchtdd Haller quitta 
enfin Baden sans adhérer ni à l'avis d'Eckius ni à 
celui d'GEoolampade. 

D'après le résultat de cette dispute, dont M. Ru- 
chat s'abstient de donner l^s détails et le contenu, 
les douze cantons publièrent un édit portant dé- 

3 
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feôse^Mus des peines sévères> de rien changer ni 
innover dans la religion ^ et ordonnèrent que për^ 
sonné n'aurait la facolté de prêcher dans leurs 
lerres» sans avoir été e^caminé par les XH^inàîrcs ; 
<}e plus ils interdirent le débit des liVre^ de Zwmgli ^ 
de Luther et de leurs partisans, et dépendirent aux 
imprimeurs de rien imprimer s^ns e:£amen et sans 
approbation préalable. 

Lecantotf de Berne » ainçi que ceux de Bâle et 
de Schaffiouse, tergiversèrent néalimoins pouriaire 
exécuter les résolutions de cette eonférencè/quoh^ 
qtie leurs députés f eussent forniellement a^dhéré. 
11^ prétendirent, sans en donner aucune preuve, 
que les actes n'avaient pas été fidèlement publiés, 
bien que chaque partie eût eu deux secr^ires. et 
défit jon^istans^ en présence desquels les premiers 
avaient collationkié leurs écritures , bien qu'un OFÎ-f 
^nal de. ces actes se trouve encdre à la bibliothè-* 
que de Zurich, et que M. Fussli, zuriquois, assure 
luiHEnéme dans sa Gé^gi^hie de la Suisse , tom* iv, 
p« 3i > que rimprimé €^ exactement conforme à 
LWigîi^* Ainsi donc^ le concile des prédicans ne 
fut pas plus respecté que celui du pape et des 
évéques* 

Les sepCanci^is cantons voyant Berne incertaine 
et flottante, lui envoyèrent des députés pour la 
conjurer de rester fidèle a l'ancienne reli^plon. lia 
furent encore écoutés avec intérêt et lé grand conseil 
publia en effet , le 21 mai , un édit portant que tous 
les livres hérétiques sa^îent défendus ; que les prô-. 
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tt'es mariés ou qui se marieraient à Taveûir, seraient 
chassés du pays, et qu'on ne permettrait aucune 
innovation dans la foi. Le grand-conseil ^Vn^o^^és 
même pur un jfennént êolennelâ ohsertJer fidèlement 
cétédii. Huit membres seulement du grand ou du 
petit conseil protestèrent contre le décret , et déjà 
au mois de juillet ils obtinrent la confirmation de 
Berthold Haller, en sa qualité de prédicateur, avec 
la. faculté de prêcher la parole de Dieu selon son 
propre sens , et le dispensant de dire la messe. Ils 
l'obligèrent même à prêcher trcris^ fois par semaine. 
Wusieurs femilles bernoises indignées de cette vio- 
lation d'une loi formellement jurée, quittèrent 
Berne et allèrent s'établir. it Fribôurg. i 

Çuillaume Farel , natif du Daupbiné et simple 
buque , qui avait déjà été diassé de Bâle et de Neu- 
châtel , ayai^ pris le fêt^x nom d'Ursîn fet se don- 
nant pour un maître d'école i se rendît à la. même 
époque et d'appès le conseil de ses alnis, à Aigle, 
pour y prêeiier son nouvel Évang^e. U y fut à la 
vérité très-mal reçu, tan^ par les autwités locales 
que par le peuple, m^h là patente de MM. de Berne, 
de qui seuls il tenait sa mission, lui servit de sauver 
garde. 
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CHAPITRE V. 

Année 1527, — Actes de violence contre les anabaptistes. — 
Nouveau relâch^ent et faiblesse des Bernois. -<- Efforts 
inutiles des cantons catholiques pour les. engager à tenir 
leurs pronjiesses.^r*^ Yiolation formelle du sern;ient -ptèté 
Tannée précédente. -— Révocation de l'édit dé 1^26. -«• 
Sotivclrameté du peuple reconnue en matière de religion. 

i — Peines arbitraires prononcées contre cc^ix qui prêche* 
raient contre la nouvelle réfornie. — Levée de ttotipes 
contre les catholiques, —t Séquestrée mis sur les biens des 
couvens, — Convocation d'un colloque ou d'un concile 
de prédicans pour disputer à Berne sur les afiaires de la 
religion, afin de- savoir à quoi s'en tenir, —Opposition in- 
; fructueuse das'-cantons catholiques, des évéques et mêstô 
de r^npereur, à cette mesure incimipétente. , 

. Les ai^abaptifites continuaient à propager et à 
pratiquer leur croyance dans les cantons de Zu- 
rich, de Berne y de Bàle y de SchaflTou^e et dans les 
t^res de V^bhé de Saint-6all, s'attrit)rant ea cda 
le même droit que les sectateurs de Zi?vingli, et se 
fondant sur ce que le baptême des enfans n'est pres- 
crit nulle part dans rÉvangile, et, que, selon eux, 
le serinent lui-même y est prohibé. Mais leurs frères 
protestans, bien plus sévères que ne l'avaient été 
les catholiques à Tégard des premiers réformateurs, 
les fmsaient noyer, fustiggjj^ mettre au carcan, et 
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publièrent un édlt qui leur défeiHiait de rebaptiser 
et de s^assembler, sous peine d'être.noyés, c'est-à- 
dire baptisés jusqu'à ce que moH s'en suive. Cette 
intolérance s'explique et s'excuse facilement aux 
yeux de M. Ruchat, «parce que, dit-il /les ana* 
« baptistés étaient de véritaUes séditieux qui , sous 
« prétexte de ja liberté chrétienne^ voulaient se- 
« cotier le joug de toutes sortes i2e seigneurs Ur^ 
€rriersj sait souverains y soit stibaliemes. » Tant 
qu'il n'avait été question que d'abolir ei dé spolier 
tous les seigneurs spirituels 9. tant suprêmes que 
subalternes ^ tels que lé pape ^ les évèques , les pré^ 
vôts, les abbés des monastères, etc. , tout cela avait 
été très^ouable sans doute, le nouvel Évangile le 
commandait même; mais prétendre appliquer la 
même doctrine à MM. de Zurich et de Berne, c'était 
tout autre chose, et cela ne pouvait être toléré en 
aucune façon. 

Les paysans d'Inteiiaken ^ de Sumîsvirald ayant 
refusé de payer les dîmes et cens qu'ils devaient 
à ces deux couvens, y furent forcés par les Bernois, 
qui comptaient i^ns doute s'en emparer bientôt à 
leur profit. 

Le 12 féwier 1&27, les députés des sept cantons 
cathiolîques parurent de nouveau devant le grand 
conseil de Berne pour l'engager à demeura" fidèle 
à la foi jurée et à l'ancienne religion. Us lui repré- 
sentèrent, les larmes aux yeux, tout le mal qui ré- 
sulterait d@ la défection do cette ville et le toM 
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^*eU6 se ferait à dle^même. Inutiles efforts ! avec 
la foi catboHquje, l'amotirs'êtûîgqit dans les cœurs, 
et les plus aociens alliés, les plus swcère^ amîs de 
Berne, ceux qui, plus d'une fois^ Tav^ent sauvée 
^Ttt&e ruine imminente, reçurent Ûé leurs ârûres 
une réponse vague, sèelte et glaciale. 

Peu de temps après, il se tint èneore à Berne 
une diète générale, cbns le but de réiinir les écrits, 
jadais die ne produisit aucun eflfet. Zvirin^i y soufflla 
la di^orde et se plaignit des écrits qu'on publiait 
contre lui : il les qualifiait de /fi6^//ip^, tandis que 
ceux qu'il répandait lui-même eoptre les catholiques 
devaient être considérés comme la pure p8UH)lè de 
Dieu» Durant cette diète même, les cantons de Lu- 
cerne, d*Uri, de Schwitz , d'Untèrvi^yden et de Zug, 
contractant une alliimce avec Fribourg et le Val- 
Jais, par laquelle ils ci' engagèrent à persévérer àms 
la religion catholique et à se secomrir mutuelle^ 
ment dans le cas où Ils seraient inquiétés dans^on 
exercice. 

Le 38 avril , les conseils de Berne publièrent une 
ordonnance ooptraire à ceDe de Tannée précéïfcnte, 
et renouvelèrent le premier édit de i523 , qui était 
tout en feveur de la prétendue réforme; ils différè- 
rent i]éannioins , mais provisoirement , Tabolition 
de la messe et de cinq ^cremen^. Le gouvernement 
envoya des cammissaires.cbns tout le pays pour 
sond^ ^opinion dupisuphy qui apparemment était 
Âé}k souverain en matière de religion, et devait 
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I^HQ^me Ikirela Im divine, au lieu de la tëcetoiW 
£a^ bD08 paysans à qui l'on disait que leurs gra- 
^euxseigneurs ne i^ulaient que réformer les abus 
^ rétablir k pnns parole de; Dieu , abaiidonnèrent 
le tout au bon plaisir de LL. EE, {*). Les eom- 
mi$8atre$ revinrent donc triomi^ans à Scnme , et 
assurèrent que le peuple acceptait la nouvelle ré^* 
forme (à peu près comme il accepta la constitution 
révdutionmire en 1798 et toutes celles qui font 
9;uivies.) Le gr^nd conseil, s'appuyant sut cette pré? 
lendueaifiiésion, révoqua le décret qu'il avait juré 
si ^leundleinent en i626 , de demeurer fidèle 
à Tancienne relt^^on , et comme il était facile de 
prévoir que c&ux qui voudraient garder leur ser- 
ment ^reprocheraient aux autres de Tavoir violé , 
l'ordcmnancé a|0utaît très^rudëmmeht c que qui- 
^ conque, pour ce sujet, osersât traiter un autre 
^ 4^ ptijure , serait puni en corps et en biens; » 
dé sorte que le nouvel Évangile défendait déjà d'é^ 
noncer une simple vérité de feit. De plus , en vertu 
de la tolérance protestante^ le même édît pronon- 
^çaît un châtMaiont airbkraire contrer tout {^(ficateur 
qm annocMserait une doctrine qu'il ne pourrait pas 
prouver clairement par TÉcriture ; disposition d'a- 
parés laqodle il^eât fallu commencer par punir les 

(*) M. Ru(*m prétend qi^ le ph» gwwJ nombre dt» communtulfa 
approuvait le décret de 1525 et non celui de 1926; mais tes faits qqi 
survinrent fnunédiatement après la nouvelle réforme prouvent , bien lé 
■eontrair». 
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réformateurs éux-mémes; car, je les défie deprou** 
\er par l'Écriture, que la Bible est Funtgue source 
du cl^ristianisine, qu'elle s'explique dle^méme, et 
qu'on n'a pas besoin de juge pour en fixer le sens. 
Immédiatement après cette résolution, les Bernois 
levèrent des troupes contre lés cathdiques, impo- 
sèrent des adminijstrateurs à tous les monastères 
du pays et s'emparèrent de leurs titres , de leurs 
documens et de leurs rentes, de sorte que, dès les 
premiers pas,^ la réforme se signala par le parjure, 
la violence et la spoliation dil bi^ d'autrui. A Aig^e, 
la nouvelle réforme fut rejetée avec mépris^ les ha« 
bitans déchirèrent l'édit &à disant que les Bernois 
n'étaient pas compétens pour faire de ces sortes 
de lois, et que la d<»etr|ne des ministres ne pouvait 
ètre^ la parole de Dieu , parce que la parole de Dieu 
amène la paix , au lieu que la prédication des mi* 
nistres n'enfantait partout que kt <Mscorde, les que- 
relles et k guerre. 

Quelque communes du pays ado[^i;aat la ré- 
forme comme elles adoptèrent , jNrès de trois siècles 
plus tard, la révolution de 1798 , et plusieurs pa* 
roisses abolirent la mqsseà la pluralité des su£Grages; 
il y en e^t où la voix du g^e-champétrè décida 
tantôt pour la messe,, tantôt pour le prêche, car 
o'est ainsi qu^on s'exprimait à cette époque. Quel-^ 
ques prêtres se marièrent de leur chef, d'autres 
en demandèrent la permission au conseil , qui en- 
voya encore des députés dans toutes les communes 
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an eadton pour prendre l'avis du pénpte sur cette 
question de discipline^ , 

Quoique la force eiH déjà décidé la question, le 
gFand-conseil dé Berne , pour sauver les apparences . 
ou pour réparer la défaite que Les Zwingliens ayaient 
éprouvîëe à Baden , d^réta , ïe 17 novembre i527, 
qu'il serai! taiu une conférence dans la ville de 
Berne y pour y di^u(er sur les a£Êures de religiim, 
et êavoirà quéfi Von devait s'en tenir. En consé-^ 
qaencey les avoyérs, le grand et le petit consul de 
Berne, ordonnèrent à tous les pafiteurs et curés de 
l^ur pays y de se reûdre à cette dispute le premier 
dimanche du mois de janvier 1528 , et ilis invitèrent 
k^ évéquea de Lausanne, de Bâle^ de Constance 
^ de Sion , ainsi que tons les canbms et autres États 
de la Suisse d'y envoyer des théologiens de tous les 
partis. Ueist Vrai que les circonstances favorisaient 
singulièrement Fexécutiott d'une mesure aussi 
extraordinaire. Les puissances limitrophes , et par- 
ticulièrement la France et l'Autriche, se trouvaient 
engagées dans une guerre sang^nte. Rome était 
pillée et saccagée par le connétaUe de Bourbon^ 
le pape, assiégé dans le château de. Saint-Ange , ne 
pouvait faire entendre sa voixj enfin les Turcs 
marchaient sm* Vienne. Néanmoins le» qimtré évè^ 
ques refusèrent d'assister à la conférence; ilà re- 
présentèrent ^XiX^vnoiikej^VEcrilureêeuté n'était 
pas l'unique règle 9 puisque ehacun l'interprétait à 
sa manière} que le conseil de Berne était incom- 
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pètent pour^déddet en cèft matières; quWpareS 
cas on devait s'adresser au chef de TÉglise , et que 
tûulei les héré^es n'avaient eu leur source que 
dans Finterprétation particulière de la Bible. Huit 
cantons catholiques ^'âssemUèr^t à Luceime et 
écrivirent aussi aux Bernois une lettre pressante 
pour^ ke détoiimer de cette mesure ; ils Imr rapr 
pebient la prohiesse qu'ils avaient faite par écrit a 
soua serment de s'en tei^r k la décision de Baden 
^ de maintenir rançienne religion. Mais Èerne 
leur fit une réponse vague et évasive^ disant que 
le serment était révoqué et n'obligeait le gouvi^-* 
Qement qu^envers ses sujets/ . ^ 

D'après cette réponse leie^ cantons catholiques dé^ 
crétàreitf quMls n'enverraient per^nne à Berne; ib 
refusèrent même le passage sur leurs terrée à ceux 
qui voulaient s'y rœdrc. Pribourg se jdaignit de 
la violation du droit de com4)ourgeoisiei Cochlée» 
doyen à Francfiàrt , arâné d'un zèle pur et véritable 
pour la religion > écrivit aussi aux Bernois pour les 
conjurer de ne pas s'écarter de l'autorité de l'Église. 
« L'Écriture, leur disait-il, est une chose inani-* 
t mée qui ne peut ni parler ni s'expliquer eller 
« môme, ni s'âever contre ceux qui lui font vio- 
€ lenoe et donnent im sens pervers et corroinpu à 
« ses paroles. » Enfin l'empereur Ghariéi Y lui» 
même adressa , le 28 sq>tembre, une lettre aux Ber- 
nois , pour les exhorter à s'abstenir de cette mesure, 
comme n'étant pas de la compétence d'une sej^de 
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çomnranauté ni d'uii seul pays; il les engageait 
à la différer Jusqu'à la convocation d'un concile où 
du moins jusqu'à la fin de là prochaine diète de 
Ratisbonne^ 

Tout fut inutile i dès le moment que les conseils 
de Berne eurent abandonné Tanciennè foi, ils ne 
respectèrent plus ni l'autorité des évéques ^ ni celle 
de Femp^eur, qui alors était encore l^r souyerain 
légitime ; ni cdle du concile , et n'eurent pas nsème * 
le plus léger égard pour les représentations de leurs 
plus anciens alliés. 
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CHAPITRE VI. 

Année i528. — Ouverture du colloque. -^ On n'y vit guère 
que lès disciples de Zwingli. — Président et secrétaii;es 
nommés parmi lès protestons. — Condition préalable 
d'admettre lé principe du protestantisme, — Théines amr» 
b%ues et insidieuses'. — La dispute est interminable , 
diiaeun yoûlaqt expliquer la.Bible à sa &çon« — Les thèses 
ne s<H;it souscrites que par la miiiorité des ecclésiastiques, 
r-^ Le- grand-conseil de Berne donne néanmoins gain de 
cause aux protestans ; il approuve les dix thèses , ordonne 
de s'y conformer, change là foi , la discipline et le culte , 
et ce résèire de les changer encore si dans la suite on 
lui faisait voir quelque chose de mieux. — Commissaires 
envoyés dans les communes poiu: recueillir le vœu du 
peuple. 

Le colloque s'ouvrît le 1 .*' janvîei^ 1528 , mais on 
n'y vit figurer que des protestans et des députés 
de villes ou de cantons prêts à le devenir,. Zurich y 
envoya son bourgmestre, trois conseillers et vingt- 
cinq autres personnes. Zwingli avait tellement peur, 
qu'il fallut lui donner une escorte de trois cents 
lK)mmes pour l'engager à se rendre de Zurich à 
Berne. Tous ses disciples y accoururent de Claris, 
de Bâle, de Sch^tfbouse, de Saint-Call, de Bienne 
et de Mulhausen, mais personne n'y assista de la 
part des cantons de Lucerne, d'Urî, de Schwitz, 
d'Untenivalden et de Zug. Il n'y eut pour Fribourg 
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que le pravineîai des. Augustins^ nommé Trdyer, 
qui s'y présenta de son projH^e^ mouvement et ^ns 
aucun ordre ^e ses supérieurs. Ainsi tesZwin^Kens^ 
disputant à peu près entr'eût seuls , étaient bien 
sûrs d'avoir la majorité. , 

Qn tipmma quatre préi^d^s y tous protestans ou 
du moins connus peur leur penchant à favoriser 
les innovations. Les seigneurs du petit et du grand 
coi^seil de Berne ^ transformée subitement en savans 
et en théoriciens ^ s'assirent en rond autour de la 
saUe, prêts à jugar en dernier ressort sur le sens 
dé l!Écriture> quoique cette Écriture ne dût avoir 
aucun juge« Un règlement composé d'avance par 
tes ministres protestans pointait entr'autres^ < qu'on 
c s'abstiendrait de toute parole oifensante » (ce 
qui ne signifiait autre chose (}ue ices sortes de pa- 
roles ne seiraient permises qu^aux protestans contre 
les catholiques) 9 et qu'on n'admettrait d'autre 
preuve que celle qui serait ti^éede rÉcribire- 
Sainte^ ni d'autre explication au d'autre juge du 
semde cette Ecriture que par PEcriêure eUe-^méme} 
ce qm, comme l'observe fort bien le genevois Mal* 
let (^)9 rendait la disputé inteirminablé, et décidait 
d'avance la question principale , en é^rtant celle 
sUr l'autorité du pape et des évéques, qui &it le 
point fondamental de la foi catholique. Du reste^ 
les thèses proposées pour fââre la matière de là 
dispute, toutes composées par le parti protestant , 

(*) BiiMN des Saisi», iooi; m ^ p«^. «34 
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éjkàiràt tàgues » ambtgôes ^ inaidieiisdâ , et 1]^ m^ 
thdiques n'osèrent rien objeotei^ contre la rédac-» 
tion de.<^ thèses. 

Cependant le petit nombre de catholiques prè^ 
seins au coUoquç, mirent les nouteaux réformateurs 
dans rembarras eA s'appuyant^ stir un grand nom- 
bre des plus otairs passages de l'^ittire-Sainte; 
mais BerchtoldHaller^ Œcolanqpade, etc.^ l^éteû* 
durent les e^^liquer tout seuls à leur façon, ^i 
même temps qu'ils refusatent ce droit d'interptré- 
tation il toute l'Église et à touis les pères 4e l'anU* 
quité chrétienne. Quant au pouTOtr de l'excommu^ 
nieation, ils l'attribuaient déjà au peuple souverain 
de chaque paroisse. Le provincial Trayer leur fit 
remarquer que les protestanè jugeaient ausâ l'É^^ 
criture-iSaînte^ puisqu'ils, en admettaient quelques 
liwes et en réjetaient d'autres qui ne leur conve- 
naient pas; il i^uta, que si personne ne devait 
croire sur l'ënsei^ement d'un autre, on avait 
lieu d'être surprm en ifoyant que lès docteurs pro* 
testaas se doni^aient tant de pdne pour inculquer 
au monde leur nouvelle croyance; que si <^aque 
chrétien était é<dairé do l'esprit de Dieu, il étftit 
difficile ite comprendre comment les nouveaux ré* 
formateiurs pouvaient être si divisés dans leiirs sen- 
timeQs, et que depuis une âixaine d'auûées ii fte fftt 
élevé parmi eux une multitude <ie sectes, qui tou* 
tes {Mrétendaient atoir l'esprit de Dieu, et se per* 
sècutaient néanmoins avec là plujs g^de fureur; 
enfin, que si on revoyait chaque chrétien à son 
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^^Hrit paÀ*ticuiler, o^étâîtlereiti^ riMeetttudè 
et à rerreur, et :qi^^aai8i/ rien n'était pius utile ni 
.pl]u& aûr que de demeurer dans Tijinîté de TÉ- 
yglise, ete. (*). ^ 

Ces argumens étai^it difficiles à réfuter , aussi 
Bucer n'y rendit-il que par «fes feux fuyants et 
des subtilitées (^^). Trayca* ayant ifouIu répliquer ^ 
on étouffîi sa i^ix pardes çris^ fureur; on pré-» 
tendit qu'il s'était servi de paroles injurieuses, et 
m Tot^tigea à se r^ter du eclk>que. 

Un simple curé d'Appenzell, un cbantre et un 
lïmUre d'école de Zoûngen prirent sa place , et 
d'après le récit 4e Ruchat lui*même, ils défendi* 
rent noblement la cause de l'anctenne religion. Ug 
citèrent en. Êiveiir de la docb*ine catholique sur 
l'Église et k primauté de saint Pierre^ sur le saint; 
sacrifice dia la messe ^ sur l'état interméidtaire, sur 
la prière pour les morts /sur l'inyocation des saints, 
stir l'utilité des images, etc., de nombreux pas$ages 
de l'Écriture-Sainte, tels qu'ils ont été entendus 
partout et toujours depuis l'origine du chrîstia* 
nisme; mais Zwingli, ŒColampade et d'autres no* 
Yàteurs prétendirent enccMi^ les expliquer à leur 
façon ; ils €01 torturaîçait le sens d'une manière 
étrange , et ^èHyu'on ne devait recénnattre aucun 
juge authenUque , C€ftte dispujte dévint interminable. 
Les Z^bkgUms^ malgré leur respect simulé pour la 



(*) Kudiat, tôm. i, pag. 54-£^. 
(**) ftovliMiif. «9-6S. 
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Bible 9 rc^tatent .encore les Ihresiqui ne ievr con- 
venaient pas, tels que Tapcx^ypse, Fépttre de saint 
Jacques, et même celle aux Hébreux. Aussi ^ un 
simple maître d'école leur observa-t-îl qu'il était 
indispensablement nécessaire de s'en rapporte^ à 
l'Église pour Fusage des livres reconnus par elle; 
parce qu'autrement cbacun se croirait bientôt en 
droit de. rejeter comme apocryphe tout ce qui lui 
déplairait. 

Le colloque se termina au bout de dix-neuf jours ; 
les thèses ne furent souscrites que par les chanoi- 
nes de Berne y qui apparemment voulaient conser- 
ver leurs prébendes; par quelques dominicains et 
par cinquante-deux curés du canton; tous les autres 
les rejetèrent, et aucun dé ceux qui appartenaient 
au pays Romand qui comprenait alprs le gouver- 
nement d'Aigle, Morat et Echallens, ne les ap> 
prouva. 

Le. savant Eckius d'Ingolstadt, et Cochlée, de 
Francfort, écrivirent contre les actes de cette dis- 
pute ; ils y découvrirent vingt-cinq erreurs de foit , dix 
contradictions et quinze fsddîlications de l'JÊcriture- 
Sainte. Mais le grand-conseil de Berne, tranchant le 
nœud gordien, s'érigea en juge suprême de la Bible, 
qui pourtant ne devait pas avoir besoin de juge : 
de sa pleine autorité papale, et se mettant même 
au-dessus des papes, il changea la foi, approuva 
et confirma les dix thèses du concile Zivinglien, 
prdonnà de les recevoir et de s'y conformer, défen- 
dit à jtous, les cturés ou ministres de rien enseigner 
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6t de ne rien dire de contraire, il abolit la messe, 
fit démolir les autels et brûler les images, dé- 
pouilla [les quatre évêques de toute juridiction 
spiritueUe, et délia les doyens et les camériers dés 
cliapitres du serment d'obéissance qu'ils prêtaient 
auxévêcjues, dé sorte que<5eux mêmes qui se ré- 
criaient le plus que le pape pût, en certains cas ex* 
traordinaires, délier d'un seriltent, c'est-à-dire, 
déclarer, après mûr examen , qu'il était impossible 
à accomplir, illicite, nul, sacrilège, contraire à la 
loi divine et par conséquent non obligatoire, se dé- 
lièrent et prétendirent délier les autres, soit de leurs 
devoirs naturels, soit de leurs promesses volontaires 
et licites. Cependant les avoyers et les conseils de 
Berne n'oublièrent pas de prescrire qu'on continue- 
rait à payer les dîmes, ce^ et autres redevances affisc- 
tées aux usages religieux , se réservant d'en disposer 
en temps ei lieu comme ils le jugeraient convenable. 
Ensuite ils permirent aux prêtres de se marier, aux 
religieux et religieuses de sortir de leurs couvens, 
obligèrent les minières de prêcher quatre fois par 
semaine , sous peine de révocation , et finalement ils 
se réservèrent la faculté de changer encore cette 
nouvelle religion si on venait à leur prouver quelque 
chose de mieux par l'Écriture, En attendant ils 
persécutaient les anabaptistes qui expliquaient aussi 
la Bible selon leur propre seps, et n'y trouvaient 
pas le baptême des eiifans, ni l'autorité des sei- 
gneurs temporels. 
Le23 féwier 1528 , LL. EE. de Berne aivoyèrent 

4 
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4aB8 toutes leè oommunea de leur pajrs, des com^ 
missaires du gouvetnetnent chargés de haranguer 
le peuple pour faire adopter cet édit de réforme , 
et afin de ae pas manquer le but, ou pour Soure 
briller (dus de lumières , oh admit dans ces conciles 
du peuple souverain , |usqù'à des gar{^>iis de qiia«- 
torze ans* De plus les commissaire avaient ordre 
de s'y prendre ,d'tné façon que le succès ^ du moins 
apparent y ne pouvak être douteux. Si la majorité 
d'une paroisse se déclarait pour le prêché, la mi^ 
norité devait se soumettre et la religion catholique 
êb*e abolie; si au contraire la majorité l'emportai 
pour la messe» la minorité protestante demeurait 
libre de professer publiquement ce qu'elle appelait 
la parole de Dieu. Si dans une ville on commune , 
coii4)esée de plusieurs paroisses, la majorité l'em- 
portait pour la religion cathoUque, 6û devait faire 
vot^ chaque paroisse séparément, afin de protéger 
celles qui se prononoeraient pour la réforme , et lors 
^ême qu'une commune entière votait à l'unanimité 
la conservatîofi de l'aacienne rdigion, on lui était 
toute possibilité de la |[Mr^iquer en la privant du 
prêtre et en maintenait le ministre protestant du 
lieu dans ^n presbytère. Enfin dans les endroits 
«eulementoù lecuréet les paroissiens se^éclaraient 
unanimement pour la messe, LL. ËË. p^mét-- 
taient, par grâce q)éciale, de h laisser cé^rer 
jusqu'à nouvel ordre. On voit par là qu^ les réfor* 
mateurs politiques de nos jours n'ont rien inventé 
de nouveau. On connaissait déjà , il y a trois siècles, 
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tous les artifices nécessaires pour faire décréter au 
peuple souverain tout ce x^u'on voulait. Alors, 
ccmime aujourd'hui, sa volonté et la pluralité des 
voix n'était valable que pour la révolution , mais 
jamais contre elle ; et la liberté dont on le leurrait, 
n^était que la liberté de ses nouveaux maîtres. 
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CHAPITR& Vn. . 

SUITES DE CETTE EÉYOLUTION. 

Insurrection à Aigle. -^ Résistance des bailliages de Lentz- 
bourg, de Frutigen , d'Interlaken et de tout le Haut- 
Siebeuthal. — Nouvelles innovations religieuses. —^ Dé^ 
fense des services étrangers. — Edits de p^sécution contre 
les prêtres réfractaires et ceux qui leur donnent asile. -*— 
Résolution du pays de Hàsli et de presque tout l'Oberland 
. de reprendre la religion catholique , mais de s'acquitter 

^ d'ailleurs , conune auparavant , de tous les devoirs envers 
le souverain. — Répression de ce crime d'une double 
fidélité par la force des armes , par le pillage , par des 
supplices et des confiscations. 

Là réforme protestante fut introduite de vive force 
dans lé gouvernement d'Âtgle d'où le gouverneur 
Félix de Diesbach, les magistrats et le peuple 
avaient chassé le dauphinois Farel , comme ennemi 
de Dieu et j[)erturbateur du repos public. En vertu 
de la nouvelle liberté chrétienne qu'on était venu 
leur apporter, les paysans des quatre mandemras 
ne tardèrent pas à refuser de payer les dîmes et 
les cens qu'ils ne devaient, en réalité, qu'aux éta- 
blissemens ecclésiastiques et non pas à ceux qui 
venaient les détruire; mais ils furent bientôt forcés 
de se soumettre, et LL. EE. condamnèrent à la 
prison et à l'amendé cent qui avaient mal parlé de 
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la réforiiî^^^jfes mî^^^ ils ordonnèrent qu'm 

brisât êt^ feNÎlîât toutes les images , qu'on démolit lè^ 
àùtelà et qu'on passât Fépopgé sur les peintures 
des mtirailles. • 

Les bailliages de Lenzbôurgv de Frjatîgen et dé 
tout le HautrSieben^al , s^ opposèrent égalemeiit à 
la réforme protestante , ce qi^i fait voir que les^ cofli'^ 
missaires du gouvarnèment ^'avaient pas dit la vé* 
rite en rapportant é LL. ££• que le peuple approu- 
vait cette^ réforme. Plusieurs 'paroisses chasséreût 
les nouiEeaux ministres mariés, et pillèrent leurs 
maisons; partout on refusait les dîmes et les cens 
dont le gouvernement s'était emparé. Ceux d'In- 
terlaken, indignés de la cession que les rdigieux 
avaient faite de leur couvent à MAf. de- Berne, de- 
mandèrent à être affranchis de toutes leurs rede- 
vance» envers ce monastère^ Ayant éprouvé un re-- 
fus >, ils se jetèrent en armes sur le couvent, et les 
commissaires bernois ne se sauvèrentqu'avec peine. 
Aidés de leurs voisins du Hasl^ ^.lës insurgés s'em- 
parent de Tho«in et menacent de se porter jusqu'à 
Berne , mais grâces à la fidélité de quelques ,antrea 
parties du canton et à force de bonnes paroles, de 
quelques adoucissemens à l'égard des dîmes et des 
cens, on parvint enfin à les calmei^, non pas cepen- 
dant sans un accommodement et un traité formel. 

Bans la partie ppposée du canton, les paysans 
pillèrent également les couvens de Gdttstadt et de 
Frienisberg , qu'on avait érigés en bailliages. 

A Berne les édits réformateurs se succédaient 
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avec ra})idité et T<m marchait diaque joar {>las en 
avant dans le sens de la révolution. Ce qui, lops de 
la dispute, avait encore été reconnu vrai , rie Tétait 
déjà plus au bout de quelques mois^ et la claire 
parole de Dieu subissait à chaque instant de nouvelles 
variations. Une ordonnance du 21 juin réduisit les 
flûtes au nombre à&^^ iddépèndamment des di- 
manches. On conserva entr'autres , la Toussaint et 
la fêle de saint Yîâcènt, patron de la villes car 
quoique daiis la sixième thèse approuvée et confir- 
mée par LL. f)E. , la vénération et l'int^cession 
des saints eât été rejetée comme injurieuse aux 
mérites de J.-C. , Berne voulut au mtrim consei^ver 
8dn patron spécial. 

- Bans le^éme temps un autre édit défendait les 
services militaires étrangers et tonte prâftkm reçue 
ou à rçcev^oir d'un prince ou seigiàeur étranger, de 
sorte que, dès son îE»rigine> la réfornle protestante 
priva les citoyens et les sujets de Berne d'une des 
premières libertés deThoïnme; savoir: de la libeMè 
de servir le maître qui leur in^f>ire le plus de 
confiance, ou leur procùpte le plus df avantages, et 
kur ôta tout à la fois le pain Spirituel et le pain 
matériel. 

- Huit jours plus tard parut un édH de persécution 
qui ordonnait de briser partout les images et de 
démolir les autels, soit dans les églises, soit dans 
les maisons particulières, de poursuivre partout lea 
prêtres qui diraient encore la meèee^ d'en saisir 
autant qu'on pourrait en attraper, et de les mettre 
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ea|Nri6on; de ti^ifôr de bm^me manière (piccmque^ 
0fi6mt p9l pwlar de$ seigneurs de Berne , ear , dit 
Rnehat (^) , ks caUioUques > tant du canton qne du 
l^isJQiage , déofafmient hwtnhleimmt^ comtré c^s set- 
ff$ieurs. Eti cas de récldîye , les prêtres étairat mis 
Aor^ la hi et Uvrés à la ifengesaitce publique; enfin 
le même édit oj^onnait eaeore^ de pttnir tous i^x 
qjtti soutiendraient Q» pr^tre$ x^ractaires (c'est<^à- 
dire restés fidèlies à rsâiefepne religion )9 ou qui 
leiu^ dônnersdènt asile* Untroiaième <^it du 22 dé- 
c^»brè défendît Hïènie d'aller entendre la messe 
dam les cantons voisina, sous peine de destitution 
pour tes gms d'office, et; de pumtion arbitraire 
pour les particuliers. 

Les Bernois qui avaient tant prèdié la liberté de 
conscimce et cette de la presse, pendant qu'il s'a- 
gissait d'établir la réforme, envoyèrent s^rs dest 
députés à Bftle , pour se plaindre des iièelUa qu'on 
y im{»*imait contre la diqf^o de Berne , et >deman- 
^rait qu'on imposât sflence aux prédicateurs mal 
disposés pour eette réforme. C'est sûnsi que lea* 
protestant ne voulai^t plus laissa de liberté à 
personne, dès qu'ils devetiaient les mattres. La 
députatieya de Berne fut cq^endant congédiée à^ 
Bàle œns avoir atteint soii but. 

Dans une asseHiblée générale tenjoe le Tjoîn i528^ 
les babitans de la vallée du Hasli (partie la pius 
fidèle de tout le eanton), décidèrent de reprendre 

(^) Tom. II , p. 244. 
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la religion catholique jusqu'à la déciaioii d'un con- 
cile général. A cette nouvelle les Bernois leur en- 
voyèrent une députation pour les engager à em- 
brasser la réforme et leur enjoindre de bannir 
tous les prêtres catholiques, mais bien loin d'ob- 
tempérer à cet ordre arbitraire , 1^ gens du Hasli 
cherc)ièrent à se renforcer par le secours des 
autres parties de l^Oberland, tels que le haut 
Siebenthal, JPrutigen, Aeschi, Brientz et surtout 
de leurs voisins du canton d'Uhterwald. Ils deman*. 
daient à demeurer dan$ le même état où ils s'étaient . 
trouvés lorsque , par un traité formel et sous la 
réserve de tous leurs droits, ils s'étaient volon* 
tairement ralliés à Berne, Qt ils offraient de plaidar 
leur juste cause devant les cantons. Ceux d'Inter- 
laken censurèrent l'abbé et les moines qui avaient 
remis leur inaison à la ville de Berne ; ensuite 
l'abbé se réconcilia avec eux. Ceux de Grindelwald 
chassèrent tous leurs ministres. Dans une confé-^ 
rence tenue le 22 octobre; à Interlaken, tous les 
'montagnards de cette contrée, ceux du Hasli, du 
haut Siebenthal, d'Aeschi, de Frutigen et de Krat- 
Ungen, s'engagent par un serment solennel, prêté 
à Dieu et aux saints , de ne point se départir de 
leur ancienne religion, de ne soumettre leurs dif- 
férends qu'aux sept anciens cantons catholiques , dé 
maintenir le couvent dans son intégrité, mais de 
s'acquitter d'ailleurs de tous leurs devoirs envers 
leurs seigneurs , à qui ils demandaient nettement 
et avec un rare bon sens, s'ils voulaient être leurs 
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protéetieurs 6u leurs enneinis. Les Bernois/ au Heu 
de s'en tenir au premier de ces rôles et de rendre 
grâœs à Dieu d'avoir pcrur sujets de telles gens de 
bien qui n'avaient d'autre désir que celui de demeu- 
rer fidèles à leurs supérieurs spirituels et tempo- 
rels, prirent les armes, après avoir inutilement tenté 
quelques moyens de persuasion , et reclamèrent le 
secours de leurs alliés. Il n'y eût cependant que Zu- 
rich, les villes de Bienne et de Payerne qui leur en 
accordèrent; tous les autres lui en refusèrent posi- 
tivement. Mais, par suite de la division qui s'intro- 
duit infailliblement parmi des insurgés dépourvus 
d'un chef commun, de ressources matérielles et 
pécui^iaires ; l'armée Bernoise réussit à s'emparer 
d'Interlaken. Ainsi, sous l'empire «t en vertu de la 
liberté de conscience, les catholiques de l'Oberland 
furent subjugués par la force des armes; quatre 
chefs, (les autres ayant pris la fuite) furent punis 
de mort, leurs maisons pillées et leurs biens con- 
fisqués. On ôta de plus au pays sa bannière, son 
sceau et ses privilèges, qui ne lui furent rendus, 
quelque temps après , qu'à la requête du parti pro- 
testant. Tels furent les moyens mis en usage pour 
introduire et propager le nouvel Évangile; moyens 
dont les apôtres avaient été bien éloignés de se 
servir pour établil* l'ancien ., Dans les autres parties 
du canton il s'éleva aussi de nombreuses difiicultés 
au sujet de la spoliation des biens ecclésiastiques. 
Les Bernois s' étant emparés du monastère de Saint- 
Jean , sur lequel le comte de Neuchâtel préten- 
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dait un droit de plro^Uon , te béilli mi ^Ver- 
neur de Neuchàtd fit sai^ à son tour toutes les 
rentes du couvent qui se tfcmvaient dans ce comté. 
Les régences d'Ensishelm ^ de Spire et dlnspruck ^ 
saisirent également tous les bi^s qui appart^iaieet 
aux villes de Zurich et de Berne ^ ou plutôt aux 
établisseoieiis rdigieux de ce pays. 
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CHAPITEE Vin. 

Années 4529 et 4530. — Suites de la défection de Berne. — 
Etat épouyantable de k Suisse. — ^ Troubles universels. 
— Sacrilèges , profanation et pillage des églises au Boni 
du nouvel Évangile. — - Gonfisfcation des bien^ des cou-> 
Yen». — Zwingli souffle la^ gùerrç et soulève lé peuple 

' contre, les cantons catholiques. -^ Exig^ces des conseils 
: de Zurich et de Berne ^ qui veulent introduire la réforme 
dans leç seigneuries communes et défendre aux cantons 
catholiques de parler et d'écrire contre la nouvelle reli- 
gion. — Résistance ferme et calme de ces cantons. — 
Fougue des Zuricois qui commencent les hostilités . — Des 
médiateurs protestant négocient une paix plâtrée, toute 
au détriment de» catholiques, et qui n'est pas méihe res- 
pectée psMT les proteslans. — Troubles à Soleure. •'— Les 
Zuricois et les Bernois interviennent en faveur des révol- 
tés* — Berne favorise et protège la nouvelle réforme dans 
les pays limitrophes , particulièrement à Neuchâtel , à la 
Neuveville , dans l'Erguel et à Moutiers-Grandval , ainsi 
qu*à Schwarzenbourg , Guggisperg , jBtc. — Division des 
protestans. — Nouveaux- embarras avec les anabaptistes , 
dont plusieau*Sr sont noyéa et décapités. 

Pendant les aimées 4529^ 4530 et 4534 la Suisse 
œ trouYa dans un état épouvantable et taul-à«-fait 
pareil à celui dont nous sommes témoins, trois 
siècles plus tard. On ne voyait partout que haine ^ 
tipubles et actes de violence; partout régnait la dis- 
corde et la division; discorde entre les cantons, 
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discorde dans le sein des gouYcrnemens; discorde 
entre les souyerains elles sujets, enfin, discorde et 
division même dans chaque paroisse et dans chaque 
famille. La défection de Berne à laquelle les Zuri- 
cois travaillèrent pendant six ans, avait déchaîné 
Taudace de tous les brouillons et de tous les mau- 
vais sujets de la Suisse. De tous côtés on voyait 
éclater de nouvelles révolutions, à Bâle, ^ Saint- 
Gall, à BienQe, en Thurgovie, à Frau^^eld, à Mel- 
lingen, à Bremgarten, même à Gaster^et dans le 
Toggenbourg , à Hérisau, à Wettingen, et enfin à 
Schaffhousen. Partout elles s^opéraient par une 
troupe de bourgeois ignorans, turbulens et factieux, 
contre la volonté des magistrats intimidés, et de la 
partie nombreuse et paisible des habitans qui. ne 
voysuent ces innovations qu'avec horreur, mais dont 
on arrêtait Findignation et paralysait le zèle, comme 
on Ta fait de nos jours, en prétextant la nécessité 
d'empêcher Teflùsion du sang, et de prévenir les 
horreurs de la guerre civile. Ainsi , lès uns faiisaient 
à leurs concitoyens et à tout ce qui est sacré une 
guerre implacable, tandis que les autres étaient 
condamnés à souffrir sans résistance toutes les hos- 
tilités, et Ton qualifia du beau nom de paix cet état 
d'iniquité triomphante et de misérable servitude. 
Partout, excepté à Schaffhousen, vilïequi se distin- 
gua toujours par le calme et le caractère paisible de 
ses habitans, partout léis révoltés, de leur propre 
mouvement, pénétraient en armes dans les églises, 
abattaient les autels, brûlaient les images, détrui* 
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satent les plus tnagnifiques monume&s de Vart, pil- 
laient les* vases sacrés ainsi que d'autres objets pré- 
cieux et faisaient vendre à Fenchère tes vétemens 
^sacerdotaux : car c'est par ce vandalisme et ces sa- 
crilèges que se signala constandinent la>évolûtion 
religieuse du XYI/ siècle, comme en 1798, la ré- 
volution politique se signala par la plantation de 
Tarbre delà liberté, par l'expulsion des baillis et le 
pillage des châteaux et des caisses publiques. En 
vertu de la liberté de conscience, les novateurs 
triompbans destituaient tous les consleillers catho- 
liques et défendaient de prêcher contre ce qu'ils 
appelaient la réforme. A Bâle, en particulier,^ la 
noblesse fut chassée, et le clergé catholique, le cha- 
pitre et même les professeurs de l'université quit- 
tèrent pour jamais une ville dont ils étaient l'orne- 
ment et la gloire, et qui leur devait son existence 
et son lustre. 

Dans l'intérieur du canton de Berne, le gouver- 
nement s'empara de la commanderie de Buchsée, 
de l'abbaye de Konigsfelden, des couvens de Trub, 
de Saint-Jean et de la prévôté de Wangen, ou il se 
les fit remettre en promettant des pensions viagè- 
res aux membres de ces cpngr^tions/ Pour apai- 
ser lés habitan» d'Unterseen, ou plutôt pour les 
récompenser de leurs dispositions favorables à la 
réforme, on leur abandonna une partie des biens 
du couvent d'Interlaken (*). 

(*) Il est digne de remarque qu'en 1798 et en 1814, les habitans de 
ce petit bourg d'Unterseen, ontété pareaUement très-portés pour la r^o- 
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Vers la fin de k même aimée A&W^ ZvringU soUf* 
fiait déjà lefeu delaguerreit Zudch^.maîs trouvaiit 
peu de partisans dans la tille , il répandit de son. 
pro|)ire chef, un manifesta dans tous les vilbges^ 
pour soulever le peuple contre les cinq cantons csh 
tholiques. Il déclama même contre Berne dont te 
marche lui paraissait trop lente ou peu sincèi^e) 0t 
d'après ses conseils, Zurich y envoya une députa^ 
tion qui obtint la rupture du, traité de i>atx avec 
Unterwalden. 

Alors, les cinq cantons catholiques, Lucerne, 
Uri, Schwitz, Untervvàlden et Zug^ formant le cœur 
et le centre de ht Suisse , Contractèrent une alliance 
^vec^ Ferdinand, archiduc d'Autriche, et une autre 
avec Fribourg, le Valais et BappersÉhwil , pour se 
maintenir dans la rdUgîon catholique. Les proies^ 
tâjas épouvantés en poussèrent des cris ée fureur, 
quoiqu'eux-mèmes eussent déjà fait de sefnblables 
traités avec des princes étrmigersi^ notaminent avec 
Je landgrave de Boise, pow le ji^intiéa de leur 
réforme. Ils se croyaient tout permis pour anéantir 
Tancienne rdû^oa, '^ auraient voulu que tous 
moyens de la défendre fussent enlevée auit càthaii- 
ques. ' . 

Les Zmricois eties Beniai& teût^cent d'introduire 
de vive force leur r^^ipae dans les bsâjftfegés com- 
muns où ils n'étaient pas les seuls maîtres, et même 

lution politique, tandis, que ceux du Hasli et du reste de l'Oberland , qui 
voulaient conserver leur auciemie r^gioa, sont aussi, malgré la réforme, 
. demeurés trè^-tidâes à leur légitine souyeraib. 
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dûâa les <»BjtOQS ^ïnthollqaes où ils n'ûvaieM rien i 
dire. Leur arrogance alla inèmejusqu^à demander 
le retivoi et la {Hinitton chi ^^faân^ine Murner de 
Lticerae > qui s'était permis d'écrire contre le 
isehisme, et à prétendre qu'on interdise i tout 
le monde de parler contre la réforme. Ib s'indi- 
gnaient particulièrefnent de «e qu'oii avait Taudace 
de les appeler des hérétiques (^)-, tandis qu'eux- 
mêmes se réservaient l'entière liberté dé pro(Kguer 
4 chaque in^nt aux catholiques les épithètes de 
papistes^ dHdijiàU^es y j^énteehristy de &èrmietirs du 
diable 9 d$ èuppôts de S^^em, ètc,; termes qu'ils 
emplc^aient même dans leurs discours et aètes offî» 
cids* Enfin ils empêchèrent par la force l'arrivée 
d'un bailli d'Unterwalden qui se rencbit il Baden 
pour gouverner ce baflliage aiu nom des huit ioan«^ 
tons, 

les eantonë catholiques répondirent à ces de- 
mandes iJDSolentës, qu'étant les maltares chez eux et 
laissant les Zuricois et les Bernois Mte ce qui lefut 

(*> Le mot hMHq^ê'/qtï^ Imiicovp de prùtegtans ne oompreitiieiit pas , 
vient de rupture ou choix, et signifie littéralement un homme qui 3'é- 
carte de la foi commune, qui choisit dans la doctrine chrétienne ce qui 
iui platiet rejette ce qui hii déplaît. Or, nous demandons aux protestans 
eux-mêmes, si dans ce sens ils ne soirt pds des hérétiques^ et si Ym pou- 
vait trouver une èipression., d'une part plus exacte, et de l'autre moins 
injurieuse. Mais ceux mêmes qui choisissaient à leur gré, soit dans TÉ- 
glise, soit dans la Bihle, ceux qui étaient hérétiques de Isft et qui préten- 
daient l'être de droit ^ ne voiraient pas passer peur tels , tant était encore 
profonde dons le cœur des hommes l'horreur contre ceux qui se séparent 
de la croyance universelle cl rompent le lien de charité fraternelle qui 
^hrft unir tou* les chrétiens. 
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eonvenait sur leur territoire , ils ne souffi^iraient 
point qu'on aboltt Tancienne religion dans les'sei^ 
gneuries dont ils étatent les co-souverains et contre 
le gré des habitans; que pour ce qui regardait les 
discours des particuliers , ils ne pouvaient les ém^ 
pécher de parler et n'en étaient point responsables ; 
qu'enfin il était inouï que deux cantons seuls, vio- 
lant les droits de six autres , prétendissent s'op^ 
poser de force à ce qu'un bailli , régulièrement 
nommé et contre lequel il n'y avait rien à dire , se 
rendit librement à son poste. 

De ce conflit, où selon Ruchat et Mallet même, 
tout le tort était du côté des protestàns, naquit une 
animosité qui s'accrut de jour eh jour, et une guerre 
qu'on parvint à reculer à force de conférences et 
d'interventions pleines de partialîtéf mais qui éclata 
deux ans plus tard. 

Le 7 juin 1529, lès Zuricois toujours ardens et 
fougueux, marchèrent Sur Gàppel, et occupèrent 
l'abbaye de Mûri, d'où ils furent bientôt chassés 
par les Lucemois. Alors ils déclarèrent ouvertement 
la guerre aux cinq caùtons; mais ils pâlirent et re- 
culèrept en voyant que les catholiques s'étaient aus- 
sitôt réunis en masse et se trouvaient prêts à se 
défendre. Une<iuarantaine de médiateurs, tous pro- 
testans, accoururent à la hâte de tous les cantons 
suisses et même des villes d'Allemagne , pour empê- 
cher que la querelle ne fût vuidée par les armes. Ils 
réussirent effectivement à faire accepter, le 26 juin, 
une paix simulée qui , tout en prêchant la tolérance, 
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Vimkm et rôubti, làissiat subsista la sotifce dé 
la discorde, reéoniiais^it là souveraineté reli^euse 
au peiijde de chaqiie paroisse ^ et s'efforçait dé 
concilier et d^accordër des personnes et des choses 
absolumeût incompatibles; «eux qui iFOulaient bri- 
ser les autds ^ les images avec cèdx qui vou- 
laient lés maintenir^ cmx qui volaient et pillaient 
les églises et lés monastères ^ avec ceux qui respec- 
taient et protégeaient leiirs propriétés. Au fcmdy 
tout , dbns ce traité> était au préjudice des câtlKH 
liques qui furent obligés de rompre leur alliance 
avec le duc d'Autriche et condamnés aux frais en- 
vers les cantons prpte^tans. ;Le pauvre canton 
d'Unterwalden dut payer à Berne, trois mille ècus 
d'or. C'est pourquoi cette prétendue paix ne sa- 
tisfit per^nne, et les protestans eux-mêmes ne 
la reqpeétèrent pas. Lés Berttois èmployèrcoit en- 
core la ^r€e pour introduire leur réforme à Si^hwar- 
zembpurgetà Guggisberg^ m^gré la viveôpposition 
déFribourg qui avait lés mèmeà droits sur ces sd[« 
gneuries. Vers la fin de l'année , des troubfes écW 
tèrent à Soleure où les partis étaient fort divisés. 
Zurich et Berne y envoyèrent aussitôt des députés 
pour protéger les bourgeois révoltés contre leur 
gouvernement; et obtinrent un édît qui permettait 
de prêcher la révolution oii; ce qu'on aj^lail alors 
la réforme, et accordait > pour l'apparence, à cha- 
cun la liberté de suivre la relig^n qu'il jugerait la 
meilleure. Là aussi, eomme dans plusieurs autres 
endroits ,, l'aflÈiire fut soumise au peuple, soûve- 

5- 
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riin469 poyromes qui i*elja^ d'aJboied do s'^n €ic« 
cuper ; mais enfin Jhtfié p£àr sei3 J&aîtres et inti- 
iaidé psuc rinterveafiQn de Z^rieh ei de B^oe,, il 
y eut tpenjte-qvatre^paroisses qui $6 dédafèrent pow 
le préjobe et dii: pour la pie$se« Là ^ite ne, tarda 
pas à prouver combien cette résolution était peu 
Ul^ et peu sincère. A peu près (i^uqys le mêipa 
temps on fit noyer à Berne trois anabaptistes ,. dont 
l'unique crime était de presser les. conséquences du 
principe protestant et de Vappl^uer mx sdgneurs 
tempoMs conune 08 le fit génér^ilemi^nt deux siè- 
cle pluà tard., 

^L'ann^;lJ53Ô sô passa dans lesinèmeis troubles 
ti n'oii^t qu'une jyoite d'injustices et d'a(^;e5 de 
vidence.PendiuÈitque Zurich, tra^llait à révdU'- 
tîotin^ des s^gnwries oommane$ de la^ jSiuisse orient 
tsde, Aerne ^ fiu^ait .àutsùit dans les bailliages 
qu'eUe possédait en commun avec Fribourg M 
i^éme dsms les pays limitrophes avec lesqu^ i^ 
avait des traités de xîambourgeoisie (*), c'est-à-rdire 
une espèce d'alliance qui ne lui donnait aucun droit 
sur le gouvernement intér^iMT de ces pays. L'éner- 
gumène Farel/muni de sa patente bernoise , qui 
éMtU 4 Isufois sa mission et sa sauve-garde, courait 
d'un endroit à un autre , propageant son nonvel 
Évangile, se démenant comme un furieux et brisftnt 
cte son .projwe chef les autels £$ les images. Re- 
pousséisn 161^ à Morat et, ebassé de Lausanne/il 

{*) NesftMlci^ N^iiVerâle, la ptévM de BfouUers-Orand-yal. 
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prêché à Biei^ne, pui^ ea pleine rue à Ne«ifehâtd, 
où il q)rôuya lapltus vive résistance. Il réussit mieut 
dans quelques communes de VuiUy où Tabolitioii 
de lia lues^ fut décidée à la plimililé des suffiragéi 
en pt^sence 4e qùatre^ députée h^hoie^ La même in«* 
^uen(^ fit triompher la réforme à Mor^t. Farel m 
rendit ensuite dans la prévôté de Jiouti^ra^Graad* 
Valy qui appartenait à révèqué de Bâle^ €Ï y pntelia 
ikyec tant d'audbiee et d- impétuosité que , sur les 
plaintes d& Soi^urf ^. Jes s^gaeurs' de Barm, ses 
patrcHis, luirent eux-mêmes forcés de lé censurer 
ou du nu>iii$( de. lui recommanda plus de modérai*' 
tion* Us envoyèreiDit néanmoins des miniaires dans 
un p^s qui n'était pas sous leur dominatk>n, et 
accordèrent leur protection à tpuà ceux qui allaient 
briser les images dans les paroisses où la majorità 
^vait décidé de rester M^ k k: foi cathdique (*)• 

~ {*) Poiff j^roQTec que di^ «ette p^rtiie de l'érèdiè de Bàle, la i^IbniMi 
protestante n'a été introduite ni par le prétendu progrès des lumières, ta 
par Feiamen particulier de la Bible, mais uniquement par lacrainte dei 
seigneurs de Berne, noua n^iporterdns ici^ arec lés fautes de style ^ 
d'ortbogri^he, la lettre nalre que la çomn|nne de TaTi^ioes (DadisfeU 
den), écrivit à LL. EE. en dato da 5 jidn Itm. 

A nos trèsHîhers redoutez seigneurs , iio» bons seigneurs^ de Berne. 

t NouT bsonlblement You^'nrawKiOiM de «da que yqik ayez rescrit , et 

< tramki un (vescbMlr, pour ooiB4|taioM^ lê^aiiil'Éfttigfl^deDIeu, 

< lequel nous avm» reçu et votions vivre à Mkb, et jouito votre bonne 
f Téformatlm , et Dieu non» M doime^la grftae^ ament^l^Pès-redeuptez 

< aeigneuf», nous vou» prions i^or Biett ;^il vont pltise* de noua or-^ 
« donnîer iodui preschetir de votre pays, eir povr le mettr» deiostre 

< pays, nous douptkms que nous ne fissions ^^esplalsir à monsieur de 
« BAle et aussi à monsieur de Ballelay, qtd est collatettr de nostre par- 

. « roeheet aussi monsieàr tie Bàle a fisiit Étire k toqs mandement pour 
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Dans jtout f Ergnd, la mess» fut abdie par les bour- 
ge^ de Bieniie y qui mirent eh usage la force et 
la Tioleiice pour y parvenir, tes habitans de I^auffen^ 
nvemmit excités par les protestans balois , se réy(Ar 
tèrent aussi contre leur étéque i^ demandèrent un 
prince temporel. L'érêque ^ plus tolérant que les 
nouveau^ réformateurs, les laissa pleinement libres 
à'e^eteer leur nouvelle rdigion » prit avec >ux dés 
arrai^mens amiables, e^ ati bout de quc^ue temps 
ito rq^rirent d'eux-ménses la religion catholique. 
En revanche , Zurich et Berne firent châsse les 
chanoines de Zurzach, parce qu'ils voulaient de^ 
meurer catholiques , quoique la commune eût abdi 
la masse. Sur la fin de Tannée , quelques bour^^s 
fieictieux ^t turbulens , démolirent^, de leur propre 
autorité, les autels M brisàpent les images dans 
l'élise de Neuchât^. Aussitôt les Bernois prirent 
leur parti et envoyèrent des députés^ en présence 
desquels s'assemUa toute la bourgeoisie^ et malgré 
la plus vive opposition de la part du gouverneur et 
de tous les habitans pi^isibles, une majorité de dix- 

€ leurs profits » fors qu*à la notre parroche, pour quoy nous doupton» 
« que le^it Ifpnsieur n'&ye qudques affections contré nous; pourquoi nos 
« honorés seigneurs, nous nous recôsunandQns toujours à votre bonne 
« sarde y et votre très^hrétîenne bourgeoisie. Dé ctM^pnfsàïi^ qp» tous 
« nous avez tramis» si tous le nous mettez , nous yonlonft faire rotre 

• eommanjement, et si monsieur de BaUdày nous voulait mettre un 
« autre, nous tous prions hundllemeDt cpn'il soit examiné, couime suffi- 

• sant, afin. que la diose demeure entièrement. 
Donnez le 5.« jour de juin 1530. 

. Vos très-bun^s . 

La commune de Tavanes. > 



Digitized by 



Google 



(69) 
huit vôîx fit préraloîr là nouveUe jîéfornie dans cette 
YHle. A la Neùveyille , au contraîire , une première 
assemblée de la bourgeoisie résolut d'abord de con- 
server la religiou catholique; mais comme les pro- 
testant , sembls^les aux libéraux modernes , se 
riaient des lois et de rautorité, méprisaient même 
la majorité du peuple lorsqu'elle était contraire à 
leurs desseins , ils sai^rent le premier moment 
favorable pour revenir à la charge v et soutenus par 
les Biennois et par les députés de Berne qui étaient 
présens ^ ils mirent de^ nouveau la religion en suf^ 
frage, et les partisans de la réformé remportèrent 
par une pluralité de vingt-quatre voix. A cette même 
époque , les protestans commençaient déjà à se di«- 
viser entr'eux , et les anabaptiste surtout , diffi-^ 
dles k réfViter par la lettre seule et par Tinterprè* 
tàtion particulière de la Bible, leur donnaient 
beaucoup d'embarras. Plusieurs d'entr'eux furent 
décapités ; tes chefs de la reforme eux'^mêmes fini- 
rent pair se brouiller et se quereller sur les prin- 
cipaux dogmes du christianisme , sans même pou- 
voir s'accorder sur la confession d'Augsbourg. 
Chacun enseignait son opinion et sa croyance par- 
ticulière y et néanmoins chaque opinion devait 
passer pour là pure parole de Dieu. 
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CSAPITÏU: CL 



Année iSM; Continuation des mêmes troubles. — - Dé- 
nouement sanglant. — Zurich yiole le traké cle paix, 
mterdit aux catbdii^es le commerce des vÎTrés, enrahît 
les terres de Fabbé de Sidnt*Crall^ les réyolutionnct et y 
établit vqi gouvernement ufurpatei^. -— Réclamations des 
cantons catbolic[ues alliés de Saint^Gall qui .menacent de 
se Deûre justice par la force dés armes. — * Cot^érences in^ 
fructueuses pour prévenir la rupture ; prétentions exorbi- 
tantes des ptotestans* •*- Fermeté inébranlable des cinq 
cantons catholiques q[ui déclarent la guerre aux Zuriquois 
seuls. T^ Les Bernois la dédàrent à leur tour aux cin^ 

. cantons de qui ils n'avaient reçu aucune offense.— Pé&ites 
.réitéréesdflts Zuriq^is* •— -. Iieurlâcheté wptb& la jactance : 
Us signent une paix séparée et humiliante. — L'armée 
Bernoise décam]^ et se débande sans avoir combattu. •*- 
. Traité de paix tout-Â-fadt semblable à celui des Zuriquois , 
dans leqtiél Berne reconnut aussi que la religion catho^ 
liqûe^st Taneienne, vraie et indubitable rieligion dùré*^ 
tienne* — .RétaWssemisnt spontané de cette religion dans 
les seigneuries communes. — Moùvemens en sa faveur y 
m^me à Zurijch et à Berné. — Destitution arbitraire de 
tous lés conseillers catholiques. 

L^annAe 1531 comAiehça dans les mêmes trou- 
bles que la pl^écédente. A Soleure, les prètestaus 
se brouillèrent sérieusement , les uns voulant adop- 
ter la réforme zurJquoise, d'autres celle de Berne, 
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des .troi$iè0ies <ifiïL^ de Bâle, teabs qu'^aUettue ftuto» 
rite pâl led mettre d'accord. 

Ddtis lesseignearieâcomûiunes, les cai^tonsprc^ 
tes^aàs et Ztirich surtout, vidèpeiit ^uverteHient le 
traité de paix de 1529. Partout ils soutenaient la 
minorité rebelle, et prétendaient faire emlnràsser et 
prévaloir leur nôuVelle réforme. Sans aucun nouyeatu 
moti^, ils intérdirentileurs voisins, les cinq cambns 
catholiques, te commerce 'du blé et du sel, dans le 
dessein de lés aiB^mer et de les soumettre ensuite 
pour lés piiùir dé leur fidélité à Fancîennè religion. 
Enfin , la viôleiice des ^uriquois ayant comblé k 
mesure, fihit par amener un dénotfôment sanglaiÉt 
qui fut pour les novateurs imé leçon salutaire, tes 
força de' respecter là justice et rétablit eu Suisi^ 
uïie paix , atï moins tolérabte. 

De concert avec ceux de Claris, et malgré Fop- 
posilion de Berne et des autres cantons protestalasy 
les Zùriquois s^emparèrèôt dés terres du prince 
abbé de Saint-GàU, qui n'était pas leur sujçt, et y 
établirent un gouvernement révolutionnaire et dé* 
mocratique uniquement composé de protestans; lis 
vendirent même le couvent et seâ propri^és, et 
affranchirent les Toggënbourgeois de toutes lemrs 
prestations et de tout lien de dépendance pour une 
somme de 14,000 fldrins. 

Les cantons catholiques^, particul^rëmait ceux de 
Lucerne et de Schmtz y alliés et protecteurs de Fab- 
baye de Saint-Gall, indignés d'un pareil acte de yio^ 
lence, réclamèrent aux diètes générales dès le com- 
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meocemeût de 1631t et meûacèrent de ae faire justice 
par la force des armes. Daas deux diètes, Fone du 
24 ayril» Vautre du 12 niai, les Zuriquois impétueux 
proposèrent la guarre ei voulurent fondre surleufs 
voisins catholiques pour lesexterminer, selonlescon- 
seils 4e maître Zvfrin^^i (^) j mais ils restèrent encore 
seuls de cet avis, parce quelesprotestans avaient alors 
à soutenir une guerre dans la Valteline, quinç se 
termina pas d'une manière bien honorable pour eux. . 
Durant Télé de 1531, on tint dix à douze con* 
férences, tantôt générales, tantôt exclusivement 
protestantes, dans le but d'arranger lé différend et 
de prévenir une rupture; mais elles furent toutes 
infructueuses. Un grand nombre de médiateurs y 
accoururent comme en 1529 j tous étaiait pro«, 
testans ou du mbins favorables à la réforme, ssois 
en excepter même l'ambassadeur dû roi très-cbré- 
tien, du fils aine de TÉglise. Ils rédigèrent un jmto- 
jet d'accommodement, où en termes ambigus et pa^ 
fides, ils osaient proposer aux cantons catholiques 
comme cqnditiompréb'mtfMirpsii.'^deMQseTi^ 
ment prêcher la nouvelle réforme dans leur pay;8, 
(tandis qu'il était défendu de prêcher la religion 
catholique dans lés cantons protestans); 2.'' de pu- 
nir tous ceux qui auraient mal parlé de la réforme, 
(tandis que dans les cantons protestans on vodféraît 
contre les catholiques les injures les plus viles et 



(*) C'était, dit Érasme» la devise coimae lie Zwingli : VÉvangileveut 
du sang (ad UraUres ioter Germ. T. a. ) \ 
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les plos odieuses)!^); 3/ d'approuver tous les chan- 
gemens illicites qui s'étsôent opérés à Saint-GàU et 
dans les seigneuries communes /et qu'après cela 
seulement 00 leur permettait d'acheter du sel et^du 
blé pour leur argent (**)^ 

Les cinq cantons catholiques ^ guidés par le sen- 
timent de la justice et par le simple bon sens, res- 
tèrent inébranlables et rejetèrent tous ces projets 
perfides. Ils demandèrent à leur tour et avec bien 
plus de droit, comme condition préliminaire, la 
réyocation de la mesure hostile qui interdisait le 
commerce des vivres, déclarant qu'ils ne permet- 
traient dans leur pays aucun changement de reli- 
giOB jusqu'à la çon^K)Cation d'un concile; qu'ils 
n'ainpéchaient paà lés cantons protestans de faire 
chez eux ce que bon leuf* semblait ; inaiâ qu'ils 
ne souffriraient jamais qu'on établit de force la ré- 
fornïe dans les fiieigneuries communes, et contre la 
volonté formelle des paroisses. 

L'entêtement des Zuriquois qui ne voulurent 
consentir ni à la levée de l'interdiction du com- 
merce, ni même à une suspension d'armes, finit 
par en éloignet* même plusieurs cantons protestans, 
qui se déclarèrent étrangers à la querelle, et refusé^- 

(*) ïdolâire$^ vaieis des idoUi, itnpiêi, infâmes pc^piites , buveurs 
de sang, imbéciUes, butors et autres fojurés grossières, qu'on ne peut 
pas même traduire en firançais. Voyex Tschudi , description de la guerre 
deCappel. 

(**) Voyez le détail de ces négociations e( de ees imperUnens projets d'ac- 
commodement, dan^ Ruchat, tom. m, pag» 359*5SS. 
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rettt aui Zurîquols tout secours contré les cantons 
càtholicpies. Berne seule resta chargée du fardeau 
el ftit la principale dupe dans cette affaire, puis- 
qu'elle ne pouvs^it recueillir qtiela honte en cas de 
rjevers et aucun avantage en caa dé succès; car 
elle n'avait au fond aucun démMé avec les cantons 
catholiques, et avait même hautement désapprouvé 
la conduite violente des Zuriquois contre Tabbë de 
Saint-Gàll ; mais toujours ^n contradiction aveè 
elle-même et avec son propre intérêt , Berne u*en 
porta pas moins secours aux Zuriquois et fit la 
guerre à ses anciens amis. 

Le 7 octobre 4531, les cantons dé Lucerne, 
d'Uri, de Schvntz, d'Ùnter\ralden et de Zug, réduits 
au désespoir, ^et ayant à défendre tout à la fois leur 
religion, leur liberté et leur existence même, dé- 
clarèrent la guerre aux Zuriquois Comme aux seuls 
et véritables auteurs de tous leurs maux, Zv^ingli, 
qui dépuis trois anç avait soufflé le feu de éette guerre 
ei avait annoncé avec une orgueilleuse présomjH 
tion une viétdîi^é facile (*), cômïnença à trembler 



(*) Voici dans quels termes ZwingU.&'était exprimé peu de semaine» 
auparavant, c'est-à-dire le 21 septembre 1531, dans un sermon qu'il 
avait publiquement prononcé i Zuridi. « Levez>-vous » dit-^ à ses audi'- 
« teurs , attaquez ; 1^, cinq cantons sont en votre pouvoir. Je marcherai 
< à la tête de vos i^utgs et Iç^^preinier à l'emiemi. Là, vous sentirez la 
c force de Dieu, car lorsque je le^ haranguerai avec k vérité de la parole 
c de Dieu et leur dirai : qui cherchez -vous, impies? alors, saisis de 
« terreur et 4® crainte, ils -ne pourront répondre, maià ils tcânberont en 
« arrière et pr^endront la fuite , comme les juifs à la montagne des'Oiiviers 
c devant la parole du Christ. Vous verrez que TartlUerie -qu'ils auront 
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dèa qû*iL ifit ffonder l'orage «t le danger s'djppro^ 
proeher : poursuivi par de sifiîstres pressentimens 
il s'effiraye de rapparîtio» d'une comèfe, ^t prédît 
fiie tout cela fiatrait mal (^)j mais ses partisans 
le forcér^it^ malgré lui, dé marcher à leur tète^, 
et ils occupèr^t/le vilkige de Cappel. 

Le 4 i octobre, lesB^nôis qui étaient prêts dé-^ 
puis vlong^temps/ ^lYoyèrent leiiç déclaration de 
guerre aux^cmq cantons, et lin secours de cinq 
mille ii<»ia[ffîes^à Zuridi. . c 

de jour là même les ZùriqiiOisfhrent entièrement 
défaits à Oappel; ils prirent te fuite dans lep^us 
grand désordre j ayant perdu dix-neuf canons, qua- 
tre drapeaux, toutes lein^ munitions et au moins 
quinze» ç^Ats^ hommes, parmi lesquels on comptait 
vingt-sept tnagistrats et quinze prédicans. Le estda- 
vrede Zvnngii ayant<été twonnu^fut mis ea pièces, 
ou selond'àutres, écartdé par les mains du bour- 
reau et ^isuite brûlé (**)• 

« l>facpiée éonteTons , se toumeni coiiti» «m et ies fbudroyen eot- 
« mêmes. Leurs piques, leurs hàUebtrdes et autres armes ne vous 
«blesseront points mdis les blesseront eux-méme^. » Zwîn^ fit im« 
primer ce discours. Or, si d'après la Sainte-Écriture^ lé prophète dont la 
parole n'est pas a^DcompIie ne peut ètre.envoyè de Dieu, il semble que le 
.prophète toggenbourgeois ,. Uhridi Z^ingli, n^ méritait pas Wùcoup de 
confiance, et que Dieu ne pouyaft avoir parié par sa bouche^ 

(*) En oda, il a sims doute été meffleui' prd^^iète que tn^ sànaiioes 
auparavant; mak les remoitls^ de coi£teden6iB s'étaient fait sentir,. et 
d'ailkNnrsk prédiction témoignait conke^ propre cause. ' 

<*^) Il cfpvient de rappeler id que, d'a^ tes IcSM généralei deTemr 
pire, alors en vigueur , tous les dïe&àe séctds étaient oendanméà an feu , 
comme les j^emiers moendiaires et les phis grands perturbateur^.' Calvin 
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Lea catholiqîaés, selon ranciénne coutume, res- 
tèrent sur le champ dé bataHley où s'étaftt mis à ge- 
noux, ils remercférent Dieu de la victoire quMl ve-^ 
naît de leur accorder, ensuite ils s'avancèrent danâ 
le canton de Zurich. Les Bernois qui avaient, dit- 
on, environ douze mille hommes sur pi^^s, ne se 
pressèrent cependant point de venir au secours de 
Zurich. Ils ne s'avancèrent que jusqu'à Yillmergen 
d'où ils se retirèrent subitement à ra[^roche des 
Lucernois. En psissant la Reuss, ils bornèrent leurs 
exploits à pjUer l-abbàye de Mûri et à y brûler lés 
images. Leurs troupes, comme l'attestent Ruchat, 
Mallet et Hottinger , étaient mal disposées et appe- 
laient cette guerre, une guerre de prédieans. 

Le 21 oet€4)re, les Zuriquôis, revenus de leur 
première frayeur et renforcés par leurs ajlîés âe 
Saint-GsJl, de^Toggenbourg, de la Turgovie et même 
deS' Grisons, de Berne ^ de Bàle et de Soleure, atta- 
quèrent de nouveau les catholiques avec des forces 
très-supérieures; mais ils furent battus uqe seconde 
fois au mont de 2ug, et prirent la fuite en désordre^ 
abandonnant leur artillerie, leur argent et leurs ba- 
gages. ; 

Leur désunion et l'indiscipline religieuse sepei- 

kd-inèiiie^ ii'a4-fl pas ^ avec rapph)baUôn des quaW cantotas iirôtestaiis , 
fait hrékrk Genève, Michel Serrei? et en 1757, un sectaire nommé 
Kohier |i'a44l pas été brûlé à Bpmé pubUqoement? PcHirqaoi donc le 
cadavre de Zwingli^ni ne sentait plus rien , aurait^a dâ être {dus réspeetè 
que ses sectaires vilFans qui ne méritaient pas d'être si sévèrement traités 
par leurs frères , puiiMju'au fond ^ ils ont simplement usé comme eui de 
la liborté protestanted'cxplîquer laBibie selon leur propre sens. 
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gnirent dai^ ions les ticteg. qxtérieurfi. Au temporel 
coinine. m «pirîtud , chacun Toulait commander , 
nul ne youlait obâr et c'est ce 4ui causa leur dé- 
&He: d'ailkn^rSy il y avait encore , comme Tobser- 
vent Ruchatet Hottinger/|du$ieurs officiers et sol- 
^ts attachés dans le fond de leur cœur à la r^igion 
de leurs pères ^ et qui voyaient avec plaisir les 
revers et les disgrâces de ceux qui les avaient con-^ 
traints à Tabandonner. 

Depuis lors là divisioii se mit dans le caïnp des 
soi-^disant réformés. Chacun rejetait la fiiiute sur son 
procbam e( cherchait son salut à sa manière. Ceux 
du ToggenJïourg, de Thurgovie , etc. , s'en retour- 
nèrent chi^z eux et firent une paix particulière. Les 
2^uriqu6is et les Bernois sollicitèrent un accommo- 
dément , et des médiateurs de plusieurs villes de 
Souabe accoururent de nouveau pour oflrir leurs 
bons offices. L'ambassadeur de France Itu-mêine 
appuyait les réforinés : car d^jà alors celte cour 
avait pris la coutume de soutenir extérieûrenient 
toutes les révoltes politiques et religieuses, jus- 
qu'à ce qu^enfin elle ait péri elle-même par des 
révoltes semblables. Le 31 octobre et le 6 no- 
vembre, les caUioliques proposèrent aux prêtes- 
tans trois articles très-fl^odérés, très-raisoûnables, 
rédigés en termes honnêtes, et dont 1^ médiateurs 
eux-^ômes, quoique protestans , conseillaient l'ac- 
ceptation. Us portaient simplement : 1 ."^ qu'on devait 
d<»réiiavaiit laisser les cinq cantons catholiques en 
paix sous le rapport de leur religion; 2.* que ceux-ci 
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promettaient. d'en £ûte autant à Tégiûrd de ceux de 
ZiM^h) de Berne et de leurs adhécens; 3/ qùUb 
n'Inquiéteraient pas ceux qui, dans les seigneuries 
coBiitâines, avaient embrassé la relîgian réformée^ 
mais que si dans.quelquelieii on avait usé de. fraude 
et devidencepour réfâèliri on pouri^t remettre de 
nouveau rafiaire aux voix , ^et que les paroisses qui 
voudraient rq^^endre l'ancienne reUgiofa^ seraient 
Hbrçs de le iaire. Il est difficile de concevoir domment 
il fut possiUe de rejeter des- propositions aussi 
raisonnaUes^rsar-otout après avoir essuyé une dé«* 
faite; mzk td est r^itètément et fesprit des s^-* 
taîres. Pour le {M^émier article, -les 2uriiqu(i^9-et les 
Bernois leurs dodies alliés lurent bien fi»rcé$ de 
Façc^er, nonnseulement parce qu'ils le devient ^ 
maûs encore parce t|u'Hsr ne pouvaient pas Iaire 
autrement, li n'y eut rien à ob|e^;eP au second i 
qui^àaft entii^mait en Imr f«veur^ Mais pôuMe 
troisième^ qui étsât le seul Ou ils décent céd^r 
qi3^que chese^ e'est^^ditre reconnaître des drcHts 
anciens et r^pecter une v^itable lâ)erté, ils< le 
rejetèrent avec hauteur, qudique juste qu'il fôt 
et malgpré les adoucissemens que les médiateurs 
avaient encore ^portés dans les termes. Dix jours 
plus tard, ils â'éstiïnèrent. cependant fort heureux 
de pouvoi]^ ae(^er une paix bien plus humiliante 
et {dus onéreuse* : 

Le 6 novembre, immédiateinent après le rejet de 
ces propositions de paix, les catholiques attaquè- 
rent de nouveau les Zuriquois, les chassèrent de 
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leurs positions , inondèrent le territoire de Zurieb, 
^a'aiFdncèrent Jusqu'à deux lieues de la ville% Alors 
les vaincus perdirent tout-à-fait courage , et la 1er* 
reur devint générale ; uni grand, nombre y selon que 
lé rapporte BuUinger lui^-méme, lUstorien zuri^r 
quois , fulminaient contre Zw^ffU et les vm^akléa 
prédicoêê, comme étaût la causé , de tous leurs 
maux, comme ayanIVompé le peuple en lui disant 
. que les enBemis^ ne tiendraient pas , et 4ne le bruit 
d'une feuille les ferait fuir. Aussi les bourgeois et 
les sujets forcèrent-ils leurs magîjitrats à condure 
lapaix* Les habttans dés rives du lac envoyèrent 
même , de leur cl^ef ^ des plénipotentiaires dans le 
campifes catholiques pour négocier la paix. On leur 
avait enseigné que le peufAe est souverain en ma^ 
tière <te région, pourquoi ne le serait-il pas de 
même on matière de. guerre ou de paix, chose 
qui est assurément beaucoup plus à sa portée. Gba* 
que paroisse avait été mise au-dessus du pape et 
des condles , pourquoi ne pouvait-éUe pas austt 
s^éleyér au-dessus du bourgmestre et du conseil de 
Zurich? Ce conseil épouvanté fléchit donc tout-à- 
coup, parce que selon Stettler, historien bem(»s^, 
« le cœur palpitait encore trcqp fortement à plu- 
« sieurs , et que beaucoup de personnes de qualité 
« n'attachaient pas à là nouvelle religion autant 
« d'intérêt qu'elle le méritait. » En conséquence 
les Zuriquois rappelèrent leur armée pour défen- 
dre la capitale qui se ti*ouvait menacée , et invi- 
tèrent les Bernois à les suivre; mais ceux-ci, au 



Digitteed by 



Google 



(«0) 
dire de Ruchat,, n'étant pas mattres de leurs 
troupes /ne bougèrent pas. Alors lej» Zuriquois en- 
voyèrent trois coBseillars avec des députés de la 
campagne, au quartier-général des catholiques, et 
le même jour (16 novembre), ils signèrent un traité 
de paix , par lequel ils abandonnaient tous Içurs al«- 
liés et qui portait en substance < que les^triquois 
« devaient et voulaient laisseieles cinq cantons avcto 
« leurs alliés et leijirs adhérens dès à présent et à 
ff l'avenir da^ leur ancienne y pratè et in4uhiéAle 
« fin ehrétienke f sans les inquiéter ni importuner 
« par des chicanes et des disputés, renonçant à tou" 
« tes mauvaises intentions, ruses et finesses (^); 
« que de leur côté, les cinq cantons voulaient ausâ 
« laisser les Zuriquois et leurs adhérons libres dans 
c leur croyance; que les sdgneuries communes, 
« dont les cmq cantons étaient co-souver»ns, les 
« parmsses qui avaient embrassé la nouvelle fei^ 
ff pourraient la conserver si cela leur convenait, que 
c celles qui n'^iy^ientpks encore renié l^ancieime 
« fin seraient pareillement libres de la garder, et 
« qu'enftn celles qui voudraient reprendre h^véri- 
« table eS ancienne foi chrétienne auraient le droit 
« de le faire. » De plus, le traité de 1529, si onéreux 
pour les catholiques, fut annullé; les Zuriquois s'en- 
gagèrent à renoncer à tous les traités contraires aux 



(*) Les eipresftions naïves dé rorigmal aDemaiid sonl ^ifficfles i |ra« 
doire; il eut été cepiendant plus exact de les rendre par ces mots : 
« renonçant à tout mauvais subterfiige et arrière-pensée, à toute ruse, 
» dol et fraude. • 
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ancieHnes alliànoes SyisseS) à restituer aux cinq 
caBtons les 2,500 éeus d'or payés pour frais <}e 
la guerre en 1529, et (Je rétablir à leurs dépens, les 
orn^nens Inriaés ou enlevés daiius diverses églises(^). 

Dès le 15 novembre, lès troupes bernoises fati^ 
guées , mal di^i>osées et découragées , décampèrent 
sans avoir combattu, et toute IWmée se débanda» 
jOn sonne le tocsin, mais, dit le véridîque Tschudf, 
pour un qui arriva , troiô s'en allèrent, car h Ur^ 
f-eur ^iaii la. Les soldats mutinés jetaient leurs 
armes , disant qu'ils ne vouhiwt pas exposer leurs 
femmes, leurs enfans et leurs foyers « pour c^ 
« nouvelle croyance ^ue h diable avait apportée 
« dans le pays (**)• ». 

Les catholiques poursuivirent lès Bernois jus- 
qu'au delà de Lentzbonrg et Sur, près d'Aarau, 
sans rencontrer aucune résistance. Rien ne les em- 
pêchait d'aller encore plus loin et de mériter une 
seconde fois le titre de fondateurs et de restaura- 
teurs de la Suisse, en détruisant la source du mal 

(*) Il est digne de remArqiie que lei blstorieofl .protes^ùiis td^ que 
SteUkr, Laufibr et même Waldkirch» ne donnent le teite <k ce traité 
que sommairement, et d'une manière tronquée. , Stetticr passe toutes lès 
eondiUons sous sttenee. Lai^er dit simplement : < La paix a été conclue 
< sous lès çonàdions suivantes, que nous rapporterons en abrégé; » et 
pour les mje^a abréger il retranche précisément les parcto les plus re- 
marquables. M. Euchai lui-même» quoique d'ailleurs le plus honnête elle 
plus véridique de tous, ne les traduit pas fix%:t|m^ et nous avons cherché 
a redresser ces fautes. Tsduidi seul a puUié le traité en entier. . 

(**) Gilg Tschudi. Description de la guerre de Cappel, écrit 
classique y dont chaque h'gne annonce Thonuiie supérieur, l'éloquent 
écrivain et le grand homme d'état. 

G ' 
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et en signant la paix à Berne, où on le$ aurait reçus 
ayec acclamation comme des libérateurs. Mais dans 
leurs vues, i là vérité justes pour le. fond , mais 
étroites et ùiiiquèment bornées à leur propre pays, 
i^eténus d^ailleurs par dés médiateurs qui vinrent 
eîicores^ immiscer dans la quereUe, ils firent » par 
excès de modération , l'énoruve faute de s'arrêter à 
moitié chemin et d'accorder aux Bernois une paix 
qui fut signée le 22 Novembre à Bremgarten , dans 
des termes et avec des conditions semblables à ceux 
que les Zuriqùois avaient obtenus six jours aupai- 
ravant (*). Les Bernois recont^urentdpnc aussi, 
par un traité formel, que ia religion catholique eét 



(*) Il cooTient cependant d'ajouter pour la joétificationdés cinq cantons 
catholiques , que déjii lorsqu'il avait été question de négocier la paix arec 
Zurich, la plupart des capitaines el des cdnseillers de guerre étaient .d'àvb 
qu'il fallait nettement exiger des 2^uriquoiis le rétablissement dé l'ancienne 
foi catholique, tadtdans la ville que dans tout leur territoire, et pour 
ceto il eut suffi de renyoyer les prédicans zw&igfienà. Biais d'une part, 
4lit Tsdiudi, on ne savait pas alors que les Zuriqùois eussent ' telle- 
ment mollis ;, quHs avaient chargé leurs> députés de signer la paix à 
tout prix, et 'de l'autre «et avi^ Ait combattu par l'avoyer Golder .de 
liuceme, qui croyait qii'ùnetdle proposition serait rejetée par lés Zuriqùois, 
qu'dle compromettrai! le succès des négociations, et qm finit son discours 
en disant :, < Au reste, si les Zuriquob et leurs adhérens ne veulent pas 
€ croire «n Dieu, eh bien 4 qu'ib crd^ au diable. > Hais une telle plai- 
santerie était assez mal placée dans des matières aussi graves; car il n'est 
. pas indifférent , même pour l'ordre puUic et la paix des peiq>les , que des 
voisms et des aViés avec lesquels on a 4es relations, joumdières , croient 
en Dieu on au diable, ç'es^-Mhre-à des principes «t à des préceptes vrais 
Ou faui , qu'ils aient sur le bien et. le mal des notions semblables ou oppo- 
«ées» qu'ils appartiennent à un^ Égtise qui unit les honunes par le lien 
d'une mémo foi et d'une commune charité, ou bien à un système qui 
isolé , désunit et disperse tout. AMSsi comme le remarque le sage et ïm- 
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^ancienne vraw et indubitable foi ehréiiennej et 
que celle qu'ils venaient d'intrbduïre était une re- 
ligion toute nouvelle et par conséquent fausse. De 
plus,, ils ç'engâgèrent.àps^yér trois mille écus pour 
images brisées et ornemens détruits dans l'àbbaye 
de Mûri et dané d'autres églises , et deux mille cinq 
cents écus d'or pour frais de la guerre; à libérer le 
canton d'Uixterwalden des charges qu'on lui avait 
imposées, et à laisser rentrer dans leur patrie les 
habitans de Grindelwald, bannis pour avoir dé- 
fendu leur ancienne religion. 

Ce fut ainsi qu'une, querelle que trois années de 
conférences et de négociations fatigantes n'avaient 
fait qu'envenimer toujours d'avantage, se termina en 
moins de trois semaines par une guerre qui ne coûta 
que deux combats. L'expérience prouvia encore ici , 
que dans toùles les grandes dissentions, religieuses 
et politiques, une guerre entreprise en temps op- 
portun est le moyen le plus sûr, le plus prompt et 
même le plus doux pour rétablir la paix, parce 
que les maux physiques et le sentiment de sa pro- 
pre impuissance pieuvent seuls faire fléchir l'entée 
tement d'une secie, et la forcer à reconnaître les 
droits d'autrui. Aussi l'effet de la victoire des ca- 
tholiques fut^il prodigieux en Suisse. A peine les 
Bernois eurent-ils abandonné les villes de Brem- 
garten et de Mellingen , que lès habitans reprirent 

partial Tschudi : « ce fîit an ixm^eil mauvais et très-préjudidable à^a 
« véritable foi catholique, conseil qui n'a prévalu que d'une ^ide voix et 
« qui n'a pas porté bonheur h, ceux qui Tont ouvert en Suisse. » 
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la religion catholique. Elle fut pareillement rétablie 
partout où Ton recouvrsdt la faculté de respirer; à 
tlappersch^nl , Sargans , Wesen^ tlznach, Gaster, 
dans les bailliages Iftrés, à Zurzach et dans une 
grande partie de la Thurgovie et du Rhèinthal, les 
monastères d'Einsiedèlii, de Wettingen^ de Mùns- 
terlingen, de Fahr, de Gatharinenthal et de S^nt- 
GaU , d'où les perturbateurs avaient cjiassé les re- 
ligieux , se réformèrent de nouveau et depuis lors 
ils ont subsisté paisiblement ju^u'à nos jours. Tout 
cela se fit spontanément et sans violence^^ quoiqu'on 
en dise; car les cantons catholiques n'avaient au- 
cune force armée dans ces bailliages communsV et 
en vartu du traité de, paix qu'on venait de con- 
clure, chaque commune avait pleine et entière li- 
berté de persister danà la religion réformée à dite 
le jugeait convenable. Aussi partout où les com- 
munes ont Voulu conserver leurs mijiistres zvdn- ^ 
g^îens, la nouvelle réforme s^est maintenue et con- 
servée jusqu'à présent ; et de là vient que dans ces 
contrées (dans le Rheinthal et^k Thurgovie sur- 
tout)^ il existe d'une paroisse à l'autre, et même 
dans le sein de chaque paroisse, un si grand mé- 
lange de catholiques et de protestans. 

L'impre^ion qu'avait produite la défaite des pro- 
testans se fit sentir jusque dans les villes de Zurich 
et de Berne. A Zurich , un parti nombreux voulait 
rétablir la religion catholique. Les notables du pays 
tinrent une assemblée à Meilen, le 30 novembre, 
et firent de sévères remontrances à leurs souverains. 
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Us réçlamèrDnt déjà une ^rttcipation à la souvé^ 
raifteté et démaadèrent qu'on ne fit pius la guerre 
^ii& teur consetitement, qu'on exclût des conseils 
le^ procureurs et les ecclésiastiques , et particulière-^ 
ment ces prédicans inquiets accourus d'Allémagn^e y 
qu'ils appelaient de miaéraides déclamaièur» et dea 
trompeUes de sédition (*). Cependant le parti prçh 
testant, investi du pouvoir puMic^ l'emporta et 
apaisa les méconteûs , soit par de belles paroles , 
sioît par la remise de quelques charges pécuniaires. 
Qh fit pareillement qtidques tentatives dans les 
conseils de; Berne , pour faire révoquer , les édite 
de la réforme. Plusieurs villes et villages envoyèrent 
des députés à Berne dans le même dessein. Le mé- 
contentement éclata particulièrement dans la ville 
d'Âarau et dans les communes environnantes, qui 
adressèrent au gouvernement des plaintes formelles 
contre la nouvelle réforme et l^s ministres turbulens, 
contre l'établissemient deç consistoires trsM^assters et 
inquisitoires, contre l'emploi incom^nétent et mon- 
dain des biens des monastères, et enfin au sujet 
de la, guerre entreprise sans aucun motif, contre 
les cinq cantons catholiques. Mais au lieu de res* 

(*) Ruchat, tom. m, pag. 504, ei Gilg Tsçhadi, dans sa description 
de la guerre de Gappel. S^oit ce dernier anteor , les habKans des rives-du 
jac de Zuridt s'eipriinaient de la manière soivante/dans leor repaii- 
trance d'aiDeurs très-respectueuse; « car fl nous semble , que le conseil 
« secret, les comités secrets, lés prêtres étrangers (iwinglicns), misé- 
< nbles baivards , et autres trompettes de «édition, ne nous ont pas porté 
« bonheur. > Il en é^ait donc alors comme auiqurd'hur/ où certes les 
prêcheurs de révolution accourus d'Allemagne, les journalistes et autres 
bavards séditieux ne nous ont pas non plus porté bonheur. 
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pectèr cette liberté de çoiiscîenc<Btoujoui*s invoquée 
par les réformateuFs, et au lieu d*éoouter la voix 
du peuple qu'on avait, peu de jpurs auparavant, 
l^oclamé souverain en matière de religion , on 
donna aux députés d'Aarau une réponse vague, 
évâsive et dilatoire, portant que LL. EE. s'en tien- 
drai^it aux ordonnandes nouvellesyt^j^ii^â cequ^an 
leur montrât une meilleure religion ^ par la parole de 
Diefi : chose qui n^eut pas été difficile si l'on n'avait 
pas persé€;uté tous ceux qui pouvaient et voulaient 
la montrer, et si Von n'avait pas fermé les yeux 
à l'évidence^ car chacuri sait qu'il n'y a pas (te 
plus mauvais aveugles et de plus pires souMs que 
ceux qui ne veutoit nî voir ni entendre. .Aussi pour 
prouver combien peu on était disposé à écouter de 
bonnes raisons, la majorité protestante du grand- 
conseil de Berne prononça dans la même s^nce, 
et saps autre formé de procès, la deâtitmtion de 
tous les membres du conseil qui avaient osé parler 
en ipaveur de l'ancienne religion. M. Rucbat appelle 
cette nïesure un acte de vigueur et de fermeté ; mais 
si les catholiques l'avaient employée contre les pro- 
testahs , il l'aurait appelée une persécution àtï*oce 
et une abominable tyrannie. Il fau|; convenir tou- 
tefois que de tels actes de violence, quoique peu 
conformes à la liberté de conscience , étaient ce- 
pendant nécessaires au succès des novateurs r et 
si l'on peut reprocher quelque. cho«e aux. catho- 
liques Bernois, c'est de n'en avoir pas fait autant 
à l'égard de leurs collègues séditieux, qui , en 1526, 
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protestèrent contre le décret, voté presqu'à Puna- 
nimitéy pour le maintien de la religion catholique. 
Mais ainsi que de nos jours Fénergie et la force 
n'étaient permises que pour la violation et jamais 
pour le maintien de la justice, et par un renver- 
j^eoeient d'idées tout-à-fait semblable à celui de la 
révolution moderne, on en était venu au point de 
faire un crime de la fidélité et de qualifier du nom 
de traîtres et de perturbateurs, les gommes attachés 
à la foi, et aux lois de leur patrie. Ainsi donc, le 
parti protestant, entre les mains duquel résidait 
tout je pouvoir temporel triompha aus^ à Berne, 
non par de bonnes raisons, mais uniquement par 
ta force et la violence. 
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CHAPITRE X. 

Concile des Frédicans. — Première constitulion de l'église 
Bernoise. -^ Synode ^e 1582. -^ I^barras visU>le.— 
Aveux inappréciables. ^ Ù ne faut établir ni dogmes, ni 
préceptes de morale, mais Ton doit se servir d'expi-essioQs 
qui conviennent à tout le monde. -^ La réforme effectuée 
par LL. EE. n*a fait que des hypocrites. — Les ministres 
se non^entles ambassadeurs du Christ et les successeurs 
des ap6^^» quoique, selon eux, les apôtres n'ont pas 
eu dé successeurs» r-. Termes aiiû)i0us et couverts pour 
établir la supériorité du pouvoir spirituel des ministres 
sur le pouvoir temporel des seigneurs de Bème^ — Etrange 
doctrine sur les dîmes etks cens. — Déclapnations contre 
les services ^traùgers. -^ Les ministres avouent qu'ils 
n'ont pas d'auditeurs. —Conduite indécente de plusieurs 
d'entr'cux.' 

Les conseils de Berne , dominés par les ))récheurs 
de la réforme, et effirayés des mouvemens qui se 
pianifestaient en laveur de la religion catholique, 
se bâtèrent de convoquer un concile de prédicans , 
composé de deux cent trente pasteurs et ministres 
de leur canton, et de faire une espèce de constitu- 
tion , afin de présejitèr au moins une apparence 
d'ordre dans leur Église. La besogne était prépa- 
rée d'avance et les pères du synode n'eurent pas 
beaucoup à faire; ils s'assemblèrent le 9 janvier 
1532, et le 14 tout était déjà terminé, de sorte 
qu'évidemment il n'y a eu ni discussions , ni déli- 
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bération^; car certes, il ja'est pas probable que, 
san3 ordre supérieur, 2^0 ministres protestans, 
tous beaux parleurs et dont cbaeun expliquait la 
Bible à sa fantaisie , fussent ^ en ciûq jours > tombés 
d'accord sur tant de matières controYersèes et suir 
la rédaction d'une ordonnance composée de 46 cha- 
pitres* Uii Strasbourgeeis , nommé, Koèpflètn( Ca- 
piton) en ftit rautéur et le rédacteur. Nous avons 
attetitivement examiné atec le$ actes de ce synode, 
qu'on ne lit guère aujourd'hui, quoiqu'ils forment 
la loi fondamentale dé l'église de Berne, et quM était 
Ordonné par la loi de les hive lire chaque année dans 
rassemblée des ministres. Ils se composent d'une 
introduction ou d'un discours préliminaire des jj^re^ 
du âynode (*) adressé à LL* EE. de Berne; des 
ordonnances elles-mêmes et d'un édit de LL. EE. 
oud'unébuUede confirmation, qui sanctionne les 
réglemens et ordonne de lès exécuter /en menaçant 
de pein^ sévères ceux qui auraient Faudaca bu la 
témérité de s'y opposer et de s'en moquer. Il faut 
convenir cependant que ces actes ont été faits avec 
une certaine adressé , et que leur auteur s'est dèrinè 
beaucoup de peine pour échapper aux questions 

(*) Il en digne de rémarque cpié ces préfficatear^ de la réfonne quî 
rejettent tous les pères de FÉglise et qui, pour justifier leur syst^e d' in- 
dépendance,^ nous répètent sans ces^ le passage de l'Écriture : « Vous ne 
« devez appeler personne votre père » (Matt. xxiii, 8 et 12 ) ; se 
donnent néanmoins eux-mèmes^ le titre de pères , eut , qui n'étaient que 
des disciples révoltés, et les pères spirituels de personne, si ce n'est de 
leurs sectateurs à qui Os enseignaient eamême temps à mépriser l'Égliso 
leur mère , et-à âl>andonner la religion de leurs pères. 
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capitales et pour se tirer d'un embarras qui' néan- 
moins se décèle, à chaque ligne. Mais tous les 
tours et détours du langage ne sauraient couvrir 
)eâ lîces et les leontradictions d'un système essen- 
tiellement défectueux et contradictoire. IVabord 
pour éviter toute dispute entre les jf^W« du êyrude^ 
l'auteur ne touche ni les dogmes ni la morale , mais 
il établit au contraire une doctrine très-commode; 
toute la religion se réduit . selon lui , à une vague 
eroyanëe en Jésus-Christ cn!Î<;iâé pour nos offenses 
et ressuscité pour notre justification, sans s'em- 
barrasser d^ sescommandeméns, sans qu'on ait rien 
à faire de son côté; car la grâce seule suffit et le 
salut ne vient que de la foi (*). Quant aux sacre- 
menSy sur lesquels les ministres n'auraient proba- 
blement pas été d'accord, il faut, dit-il, ne s'en- 
gager dans aucune dispute et se servir d^ expressions 
canvenàUejt en tout temps i^) : expédient admirable 
et qui équivaut à d^re que pour éviter les contro- 
verses religieuses , il ne &ut pa6 du tout parler de 
religion; et que pour prévenir les disjMiteS poli- 
tiques , il ne faut reconnaître aucun principe quel 
qu'il soitf mais; se servir de termes vagues et ajn- 
bigus; car n'e$l-il pas clair qu^on s'entendra beau- 
coup mieut, qu^oh sera plus facilement et plus 
parfaitement d'accord, lorsque chacun attachera 
aux mêmes mots un sens di£Girent? 

ï)u reste, les actes de ce synode renferment des 

(*) Chap. 2. 
(**) Chap. 19. 
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aHreux inappreqables; Les ministres coftvîenneût 
« qu'il ne leur e$t pas possible; de faire quelque 
« fruit dans leur Église, si le Magistrat oivil n'a- 
€ joute ses 3oins pour avancer cette bonne oa^uvre. » 
I^ leur faut donc aussi un chef^u un évéque du 
cjehors , d'autatit plus que sanîs son pouvoir coei;ci- 
tîf, ces ministres qui rejettent tout autre supé- 
rieur, né s'accorderaient jamais. C'est pourquoi, 
disent-ils, < tout magistrat chrétien doit, dans 
« l'eierôice de[ son pouvoir, être le lieutenant et 
c le ministre de Dieu, et conserver parmi ses su- 
« jets la doctrine et la vie évahgélîque, tout autant 
« du. moins qu'elle s'exerce au dehors et/ se pra- 
€ tique dans les choses extérieures (*).' » Voilà donc 
tout magistrat civil formellement créé pape; car' 
pour, conserver la doctrine éyângéJiqùe, il faut 
pouvoir juger qu^eÙe est la véritable, et l'enseigne-, 
ment, la prédication et rinstructron des enfans, 
l'administration des sacremens, tout cela s'exerce 
au dehors , la vie entière ne se composé que d'actes 
extérieurs. ^ 

Aussi , de peur d'avoir trop accoi^é , M. Koep^ 
Jtein (**) se hâte d'ajouter que « cependant le ma- 
« gistrat ne doit maîtriser les consciences , ni pu- 
€ Wier des ordonnances pour des choses extérieures, 
« par lesquelles on imposel*ait Un joug aux bonnes 
€ consciences et Ton empêcherait le Saint-Esprit 

(*) Ruchat. T. IV. pag. 551. 

(**) Koepflein est le diminutif de Kopf, et signifie petite tète, nom de 
famiSe , que , selon l'usage de ce temps-là , ona latinisé par celui éçfCapito, 
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« de déployer totite son efficace; » Cela votilaît 
dire que le magistrat ne doit user de son autorité 
que pour soutenir la réformé protestante et jamais 
rancienne religion; car tout dogme, tout précepte 
de morale , toute pratique du culte e^t un jdûg poui^ 
ceux qui ne veulent que leur liberté. Mais lorsque 
ledit magistrat abolissait la messe, brisait les images, 
prohibait tout culte catholique, dépendait de prê- 
cher l'ancienne religion , chassait les prêtres , pri- 
vait les paroisses de leurs pasteurs et destituait les 
conseillers catholiques, lorsqu'il forçait les gens 
d'aller au prêche, lorsqu'il noyait lès anabaptistes 
auxquels leur Saint-Esprit inspirait tantôt de courir 
nus dans les rues et de prendre quatorze femme^ à 
la fois , tantôt de ne reconnaître aucun souverain 
temporel et de refiiser les dîmes et les cens ^ n'im- 
posait-il donc pas un joug aux consciences et n'em- 
pêchait-il pas le Saint-Espifit de& anabaptistes de 
produire toute son efficace? Nullement, disent. les 
péfes du synode, le pape seul mailrise les èatis^ 
ciencesyH c'est pourquoi lesdits pères déclarent en 
propres termes, que le pape, les évêques et les, prê- 
tres, avee toute leur bande (par conséquent avèo 
tout l'univers chrétien dépuis quinze cents ans), 
sont ieut mitant d^ anieçhrist^ et enseignent la doc^ 
irine du diable , parce quHls prétendent maiiriser les 
consciences (de la même manière que J.-Cv et les 
apôttes les ont maîtrisées j en enseignant des vérités 
à croire et des préceptes à remplir), attentats qui sont 
autant de blasphèmes et que les magistrats doivent 
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hi^n êû garder de êQutenirj mais plutôt éviier avec 
faut le soin poMtble, {^^.^ 

Néanmoins c'est ainsi que M. Koepflein rentre 
dansr sa thè)5e: « Il ne s'ensuit pas.de là, qu'ils 
€ doivent abandonner le pouvoir qu'ils ont reçu de 
« Dieu sur, ces choses ^ mais au contraire qu'ils 
« doivent l'exercer autant qu'il s'étend iur les 
. « choseis extérieures ; il faut donc qu'ils ^ient grand 
« soin de gctrder la saine doctrine; d^ empêcher Ver- 
« reur et la séduMion , de punit tous les blasphèmes 
€ et les pèches manifestes d V^ard de la religion et 
« de la conduite , de proté^r la vérité et les bonnes 
« moeurs. » 

Accorde qui pourra ce tissu de contradictions. 
Ahl M. Kèepfleîn, où avez vous donc laisse votre 

(*) Dads ujae lettre confidentielle écrite à Fareî, eir 1^7^ le même 
. H. Capiton reiprimait aiiisi sur là réforme et sur le pape : c L'antorité 
^ des ministres est âftiévemént i^lie; tout se perd, tout tH ep ruine. 
« Le. peufde nous dit hardiment : vous Youlez tous faii^ les tprans de 
«l'Église y vous Toulez établir une nouyellë ÏMipauté. Dieu me fait 
< connaître ce que c^est que d'être pasteur , et le tort que nous avons fait 
« à TÉglise par te jugement pr^pité et la véhémence irDcùMidérée qui 
m nous a fait rejeter le pape. Car le peuple accoutumé et comme nourri 
« à la licence, a rejeté ;tout-à-fait le frein; il nous crie : le sais a^ez 
« TÉvangUe,. qu'ai-je besoin de yotre secours pour trouver J.-C.î Aficz 
^ prêcher œox qui yeuleiit vous entendre. ^.EpL adFasrel^ int, ép. 
Calv, p, 5. .Maintenant lequel faut-il croire? de Capiton parlant en public 
pour plaire à LL. EE. et flatter les passions du jour, ou de Capiton 
' "écrivant six années plus tard- à un réformateur , son ami, une lettre dans 
la^dle l'aspect des maiii dont il était le témoin, lui àyait arraché Vam 
de la vérité, et extorqué pour ainsi dire, une rétractation de ses erreurs 
antérieures. Singuliers réfonâateurs ! qui sont forcés de condamner Jeur 
propre ouvrage, et dont aucun n'est d'accord ni avec lui-nlême, ni avec 
Ics-autres. 
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tête. Dites noos , de grâce , si le pape et les évêques 
ont jamais fait autre chose qu'çxercer leur autorité 
sur des objets extérieurs , sur la doctrine et l'ensei- 
gnemeot public qui est nécessairement «^^^Wéur, 
sur le culte tout extérieur par sa nature, et s^ur la 
discipline ecclésiastique qui est également extérieure 
et s'exerce au dehors? A quoi se réduisaient leurs 
soins , si ce n'est à garder l'ancienne doctrine qu'ils 
croyaient saine ^ parce qu'elle est aussi ancienne 
q^ue le christianisme et qu'ils ne l'avaient pas in- 
Ventée , â empêcher V erreur et la séductian , même 
celle qu'enseignent et pratiquent les protestahs ; à 
protéger enfin , autant qu'ils le pouvaient , la vérité 
et les bonnes mœurs : car pour ce qui se passe inté- 
rieurement dans le cœur, comme dit H . Capiton ,. je 
défie même le pape et les évêques d'y atteindre, et 
et je n'ai jamais oui dire qu'ils aient pu empêcher 
quelqu'un d'être hérétique , protestant ou niémé 
impie, s'il voulait l'être. Ck)mment donc se fait-il 
qu'ils maîtrisent les consciences, tandis que LL« 
ÈE. de Berne ne les maîtrisaient pas, quoiqu^ea 
sens contraire ils fissent la même chose? La puis- 
sance du pape et des évêques était même moindre 
que celle du magistrat civil, car les pretniei^ né 
pouvaient punir ni les blasphèmes , ni les péchés 
manifestes; ils les blâmaient seulement, les cen- 
suraient, les déploraient, ils en. proclamaient même 
le pardon, en cas de repentir et d'amendement; 
mais il était au-dessUs de leur pouvoir de les punir^ 
au lieu que LL/EE. , suivant les injonctions des 



Digitized by 



Google 



(95); \ 
pères du synode^ punissaient et faisaient pitttîr, 
même dans la personne de leur^ collègues, non- 
seulement les blasphèmes et lés péchés majaîfestes, 
mais encore tout ce qu'il leur plaisait de ranger 
tJans cette catégorie , et surtout rattachement secret 
ou public à l'ancienne religion, qui était, pour 
elles , le plus grand de tous les péchés et de tous 
les .blasphèmes* 

« Il est vrai,, continue M, Capiton, en s'adres- 
« sant à Leurs Excellences, que votre ministère et 
« vôtre pouvoir à l'égard de l' Evangile, ne fait et 
« tifa fait que de& hypocrites , car il y enra beaucoup 
« qui fuiei]tt la messe comme une cérémonie pleine 
f de blasphèmes, qui s'en accomoderaient fort 
« bien si VV. EE. ne l^avaiept abolie piatr leurs 

< édits et leurs mandats;, mais peu importe de 
« quelle manière on reçoit l'Évangile (^) ; car W. 
« EE. souhaiteraient de conduire chacun à la vé- 

< rite , si ensuite le inonde Vjenjikraase par hypo- 
« crisie , ce .n[est pas votre faute , il en est de vous 
« comme de Moïse. VV, ËË. ne doivent pas non 
« plus se mettre en peine des discours de quel- 
le ques âmes simples qui disent que le cbristiar 
« nisme ne se gouverne point par l'épée , et quC:, 
€ LL. EE. rétablissent une papauté nouvelle en 
« voulant êe mêler dès araires de lafoi.GeXdi serait 
« vr|[u si \b magistrat voulait violenter les cons- 

(*) Le pape et les évèques ne fusaient pas de la sorte , car ils diraient 
qae cpiiconqne croit forcéiheat, ne àroit réelkmentpas, mais feint de 
croire. , 
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€ cieoces et maîtriser la liberté chrétienne , mah 

< ce nlest point là ce que font VY. EE» , puisque 
t tous leurs soins se bornent à £iire, à la vérité 
« par l'épée, que la vérité soit plairement an- 

< noncée. » Térité apparemment incontestable , 
puisqu'elle était proclamée par le pape Capiton, 
admise par le coûçile infaillible d^ prédicans, 
soutenue par les baïonnettes de LL. EE. , et que 
malgré tout cela elle n'a fait que des hypocrites* 

. Après cette singulière allocution viennent les 
ordonnances et les réflexions du synode lui-même. 
Bès le premier chapitre les ministres et les pasteurs 
se déclarent les e^mbassadeurs de Christ y mais ce 
sont des ambassadeurs qui se font eux-mêmes leurs 
lettres de créance , leurs pleins-pouvoirs et leurs 
instructions. Reproche qu'on n'a jamais pu faire 
aux prêtres catholiques, qui produisent au moins 
les titres de leur mission par une ordination et une 
succession noù interrompue depuis lés apôtres jus- 
qu'à iious. Dans le quarante-cinquième chapitre , 
ces ministres et ces pasteurs se donnent même pour 
les successeurs des apôtres^ quoiqu'ils refusent, Ce 
titre aux évêques /et que , selon eux, les apôtres 
n'ont pas eu de successeurs. Or si les apôtres n'ont 
pas eu de successeurs, comment les ministres ber- 
nois ont-ils donc pu leur succéder? Et si le pape, 
les évêques et les prêtres, avec taupe leur bande, 
par conséquent les martyrs , les confesseurs et tout 
l'univers chrétien depuis quinze siècles, n'ont été, 
selon les pères du synode, que des antechrists, des 
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idolâtres, des blasphémateurs, qui certes, en cette 
qualité, ne pouvaient teûir leur autorité des apôtres; 
les ministre bernois ne voudront apparemment pas 
succéder à des gens aussi abominables, de sorte 
qu'ils ne sont évidemment les successeurs de per- 
sonne. Leur mission est donc extraordinaire; mais 
quelles preuves en ont^ils données , eux qui s'en- 
voyaient euxrmêmes et qui n'avaient leur patente 
que du magistrat civil ? Par quel signe visible 
avaient-ils reçu le Saint-Esprit , Vesprit de vérité, 
de justice, de douceur et de charité? Quels mi- 
racles ont-ils fait pour nous obliger à les croire? 

c Le ministère de ces ambassadeurs de Christ , 
« dit encore M. Koepflein , exige deux choses : 
c une saine doctrine et une vie bien réglée ; ils ne 
c doivent s'appliquer à autre chose qu'à faire sa 
c volonté et à exécuter ses commandemens. » Cela 
est à merveille, sans doute, et renferme tout; mais 
pour aivojr une saine doctrine, il faut pouvoir juger 
laquelle est saine et laquelle ne l'est pas , puisque 
. chacun donne la sienne pour la plus pure. Or, selon 
les principes des ministres, nulle autorité sur la 
terre ne peut juger^ en pareille matière , et nous 
verrons tout-à-l' heure que pour éviter les disputes, 
il ne faut déterminer aucun article de foi , de sorte 
que, suivant M, Koepflein, la saine doctrine con^ 
siste à n'avoir aucune doctrine. Pour ce qui con- 
cerne la volonté du Christ , comme elle ne se publie 
et ne s'explique que par ses ambassadeurs, il est 
clair que lesdjtâ nouveaux ministres la font eux- 

7 
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mêmes 9 et pour mieux exécuter ses commande- 
menSi ils se dispmisent d'observer un des premiers 
et des plus essentiels ^ celui d'écouter son Église , 
d'apprendre au monde à garder tous ses comman- 
deme^s, de demeurer unis dans la foi, et de ne 
pas enseigner d'autre Évangile que celui qu'ils 
avaient reçu. Enfin, quant à la question.de savoir 
si la vie des prédicans zwingliens a été bien réglée f 
nous citerons bientôt à cet égard un témoignage 
^très^remarquaUe, celui de M. Capiton lui-même. 
. Le c^pitre xix , où il est question des sacremens , 
p(yrte en propres termes « que pour prévenir les 
« querdles et les disputes , il ne faut point forger 
« d'articles de foi ; et qu'une chose qui a toujours 

< CKirrompu l'Église, c'est que chacun veut en- 
« seigner quelque chose de nouveau, » vérité in- 
contestable, mais par laquelle H. Capiton et ses 
^sectateurs se condamnaient euxHmèmes les [Nre* 
mîtt« (*). Il ajoute à la vérité « qu'il y en a peu 
c qui écoutent le véritable docteur, qui est le Saint- 

< Esprit \ » mais comme chaque protestant croit 
que son esjNrit particulier est le SâintrE^it, cha- 
cun aussi croit écouter le véritable docteur ; si an 
contraire ce vrai docteur est l'Église universeUe, le 

{*) Si cbaciin enseigne qudqne diose de nouyeaa, les doctrines, qui 
aojoord'liiii ont le mérite de la nouveauté, le perdront demain. Voilà 
pourquoi, ks noyaiteors eui-mèmes, n'aiment pas que chacun enseigne 
qoelpie dM»e de noayeau. Luther, par exenyle, eut désiré être le seul 
noTateur de son temps, à peu près comme chaque marchand de nou- 
veautés k Paris, et chaque réformateur politique voudrait être le seul de 
son espèce. 
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;témoigoago perpétuel et uniforme de tous les siè- 
cles, il semble que M. Capiton et les siens auraient 
bien fait de l'écouter éux-mémes. 

Le chapitre xxiv ordonne expressément aux pas- 
tèurs à^aitaqùer ks papes àcms leurs sermons} et à 
cet effet d'euseigner à leurs auditeurs : * que FÉ- 
« glise de Jésus-^rîst est un peuple intérieur et 
« spirituel , et que celui-là en est un membre Tivant 
« que J.-G, gouverne lui-même par le Saint-Esprit; » 
proposition un peu obscure, jl est vrai, mais qui 
n'en est pas moins un ai^ticle de foi nouvellement 
forgé , un article qui ne se trouve nulle part dans là 
^ible et qui ne s'accorde pas trop avec le mot Eglise^ 
qui signifie une asseinbfée , que l'Écriture comparé 
sî souvent avec une maison y mm corps ^ une cité sut 
la ma9itagn$j une lumière posée sur un chandelier ^ 
par conséquent avec dés objets éminemment visibles; 
Singulière Église , que celle qui ne se ferait recon- 
naître par aucun signe extérieur, dans laquelle oii 
ne pourrait être reçu et dont, on ne pourrait être 
retranché, qui enfin serait telle que personne né 
pourrait savoir s'il y est ou s'il n*y est pas, de sorte 
que l'orgueilleux s'y placera lui-même, en excluera 
les autres à son gré , et que l'ame humble et vrai- 
ment chrétienne sera seule tourmentée de doutes et 
d* inquiétudes. 

Le chapitre xxv parle des exhortations et des cen^ 
sut^s. Il y est ordonné aux ministres « d'attaquer, 
« i\on-seulement les péchés extérieurs et lés vices 
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c grossiers» mais aussi les péchés spirituels, comme 
c la complaisance pour soi-même , l'hypocrisie j Vor^ 
« gneil spirituel ^ le manque de charité fraternelle ^ 
« les manières rudes et choquantes » » vices assez 
communs dans ce temps-là , surtout parmi les nou- 
veaux réformateurs. « U faut cependant , ajoute 
« H. Capiton, censurer avec douceur et non comme 
c ceux qui, en pareille occasion, se prêchent eux- 
« mêmes, exhalent leur haine contre leurs enne- 
« mis, assouvissent ainsi leurs passions déréglées 
c et donnent lieu aux gens d'appeler leur ministère 
« uns chaire d'impudence (cathedra impudenti». ) 
« Il faut aussi censurer avec bienséance^et ne pas 
«parler comme quelques-uns (particulièrement 
« Luther et ses disciples) , d'une manière peu me- 
« surée et fort grossière , qui centriste les oreilles 
« chastes. » 

Selon le chapitre xxvi , < il ne faut censurer que 
« les auditeurs présens et non pas les absens, ni les 
« potentats étrangers qui ne veulent point avoir de 
« communion avec notre Église ; » précaution com- 
mandée par les circonstances et surtout par le mau- 
vais succès de la guerre de Cappel. Le pape seul 
n'est pas compris dans ce ménagement. « Nous ne 

< pouvons pas l'oublier, tlit H. Capiton , car il est 

< pressent avec sa puissance , et trouble les cons- 
« çiences de plusieurs ; » de sorte que ce pauvre 
pape, présent ou absent, reconnu ou rejeté, don- 
nant des ordres ou n'en donnant pas, troublait et 
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maitrisait toujours les consciences. Ne seraît-ce 
pas encore ici une nouvelle preuve indirecte de 
son autorité légitime ? Car on ne se reconnaît cou- 
pable qu'envers celle-là. S'il avait été un atitechrist, 
un idolâtré et un blasphémateur , la . séparation 
d'avec un tel monstre n'eût troublé la conscience 
dé personne. D'uii autre côté et selon M. Capiton ^ 
les seigneurs de Berne avec tous leijrs édits et leurs 
mandats, leurs baïonnettes , leurs exils et leurs 
confiscations, ne troublaient point les consciences; 
car, dit-il, elles ne faisaient c^ écarter les cbsia^les 
(la religion catholique) et disposer tes choses de 
manière que la vérité, c'fest-à-dire la nouvelle ré- 
forme , pût être préchée clairement. 

Les chapitres xxvii et xxviii donnent aux pas- 
teurs quelques règles sur la manière de prêcher ^ 
ou d'employer le glaive de la parole de Dieu. 
« Tout en n'épargnant personne, soit homme ou 
« femme, maître ou serviteur, ami on ennemi, 
« magistrat ou sujet, ils ne doivent cependant 
« point se &ire de parti, ni s'attacher le copimun 
« peuple (ce qui s'était pratiqué plusieurs fois). 
« Il ne faut pas non plua prêcher uniquement l'an- 
« torité de LL. EE. ; nous pe devons pas^ mettre 
« nos souverains seigneurs à la place du pape, » 
quoiqu'elles l'aient prise de fait et que de plus 
elles en aient été investies par l'introduction même 
des actes du synode, du moins pour tout ce qui 
s'exerce au dehors. « Que si cependant il y en a 
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« qui font trop, il y en a d'autres qui fo&t trop 
c peu et qui parlent trop rudement contre les 
« seigneurs, particulièrement en leur absence, 
« tandis qu'ils les flatteraient honteusement s'ils 
« étaient préseiis. Rien de tout cela n'est bon , mais 
« auçsi (ohap. xxx) les souverains seigneurs ne 
« doivent pas le prencfre en mauvaise part, quand 
« même on dirait quelque chose de vif et de trop 
« haut contre LL. EE., ou contre les baillis et les 
« commandans du pays, parce que le prédicateur 
« porte la parole de Dieu. D'ailleurs une censure 
« puMique vaut mieux qu'une inimitié secrète; les 
« blessures d'un ami portent une utilité perpé- 
« tuelle, mais les baisers d'un ennemi font périr; » 
vérité incontestable et qu'on ne saurait trop répéter, 
mais qui aurait dû engager LL. EE. à examiner 
aussi si ces nouveaux réformateurs , qui prêchaient 
l'indépendance de toute autorité ecclésiastique pour 
rehausser en apparence celle du magistrat civil , ne 
lui donnaient pas des baisers perfides , et ne pré- 
pai^aiént pas ou son asservissement aux ministres 
réfornmteurs , ou sa ruine prochaine. Il est clair, 
que par ces sortes de conseils, à la vérité difficiles 
à suivre, M. Capiton a voulu ^satisfaire tout le 
monde et ne déplaire à personne. Tantôt les prédi- 
çans ne devaient épargner personne, ni maître, ni 
serviteur, ni magistrat, ni sujet, et cependant ne 
gagner aucun des deux partis; ils devaient tour-à- 
tour mettre et ne pas mettre les souverains seigneurs 
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à la place du pape , ne louer le gouvernement ni 
trop , ni peu , et quand même ils en faisaient trop 
peu , les souverains seigneurs ne devaient pas le 
prendre en mauvaise part. Mais ce juste milieu, 
cette sage limite entre le trop et le trop peu , M. Ca- 
piton ne Ta pas indiqué , et c'est pourquoi y chacun, 
comme auparavant, prêchait ce qu'il voulait et ce 
que bon lui semblait. 
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CHAPITRE XL 

SUITE BU SYNODE BERNOIS DE 1532. 

Rien n'est plus remarquable que les tormes am- 
bigus et couverts qu'emploi M. Gapitoa, lorsqu'il 
parle de Pobéissance due au magistrat tant civil 
qu^ ecclésiastique. D'abord il y a donc , de son 
propre aveu, un gouvernement ecclésiastique, 
quoique selon les principes de la réforme, il ne 
doit point y en avoir et qu'on a protesté contre 
celui qui existait depuis quinze siècles. Ici M. Ca- 
piton revient au système catholique /et même à 
celui qu'on appelle ultramontain , avec cette seule 
différence qu'il met les ministres ou prêcheurs pro- 
testans à la place du pape et des évêques. 

« pieu, dit-il , a établi deux gouvernemens parmi 
« les hommes. Le supérieur et le pltisgra^ esX le 
« gouvernement spirituel et céleste , dans lequel 
« J.-C. est l'unique seigneur, régnant par son 
« esprit, et au dehors y servant les ministres de son 
a esprit et les prédicateurs véritablement chrétiens. » 
Or, comme ici bas , tout ce qui est spirituel s'exerce 
au dehors ou d'une manière visible ; comme 
les actes de tous les hommes, même ceux des 
souverains, se lient à la parole de Dieu^ et lui sont 
ou conformes ou contraires; enfin, comme seloa 
M. Capiton ^ le pape , les évê^iues et tous les prêtres 
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catholiques ne sont que des anteçlirïsts, dès idolâtres 
et des blasphémateurs; que par conséquent il ne 
peut y avoir de prédicateurs véritablement chrétiens 
que les ministres protestans; il s'en suit que ceux- 
ci sont les seuls lieuteiians de J.-C. , les mînîstre?& 
de son esprit, régnant à ce titre sur toutes choses^ 
et jouissant de droit d'une suprématie complète sur 
le pouvoir temporel. Aussi l'ont-ils réclamée for- 
ipellement et exercée de fait durant près de deux 
siècles, comme nous le prouverons dans la suite. 

n Le plus peiit gouvernement et V inférieur , est le 
€ temporel , dans lequel nos souverains seigneurs 
« et tous les autres princes souverains en tout lieu , 
€ sont établis de Dieu. » Voilà donc le gouver- 
nement de Berne formellement déclaré plus petit 
et inférieur à celui des ministres de leur canton , et 
remarquez qu'ici on ne déclare pas même les deux 
pouvoirs respectivement indépendans , mais qu'on 
subordonne le temporel au spirituel, comme le 
corps à l'ame.. Nous croyons à la vérité nous-mêmes 
qu'il doit en être ainsi , et qu'il ne peut pas en 
être autrement, att^idu qu'une doctrine vraie ou 
fausse , que telle autorité spirituelle ou tdle autre 
gouvernera toujours le monde, parce que les 
actes émanent nécessaii:ement des principes et des 
croyances. Mais , s'il en est ainsi , quel reproche 
les réformateurs pouvaient - ils donc adresser à 
l'Église catholique, qui disait aussi et dit encore : 
« que J.-C. est seul seigneur de son empire spiri- 
« tuel, mais qu^uu dehors le pape et les évoques , 
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« successeurs de saint Pierre et des apôtres, y 
« servent comme les ambassadeurs , les ministre? 
« de son esprit , les prédicateurs véritablement 
« chrétiens. » Dès qu'il faut se soumettre , ne fût-ce 
même qu^au dehors ^ il semble^ après tout, plus na- 
turel et plus raisonnable, que ce soit à une autorité 
ancienne, universelle, généralement reconnue, et 
produisant ces titres, qu'à celle qui commence par 
rejeter toute autorité quelconque; car il est en effet 
trop étrange d'obéir à ceux qui prétendent comman- 
der aux autres, tout en enseignant eux-mêmes 
qu'on ne doit obéir à personne. 

« Le chrétien , continue M. Capiton , est soumis 
« à ces deux gouvernemens : par rapport à sa 
€ conscience, il est sous le spirituel, dans lequel 
< Dieu seul est le juge (et au dehors , les ministres 
« de son esprit ) , mais à Véffard de son corps et de 
« son bien , il est sounds au gkUve de radmdms^ 
« tratùm extérieure^ » 

Dé cette dernière proposition qui n'est pas mèmte 
rigoureusement juste, qui , tout au moins , est fort 
mal exprimée et conçue de manière ai faire prendre 
tous les gouvernemens temporels en horreur : 
M. Capiton, conclut par une transition subite et 
assez singulière , « qu^on est ohligé de payer les 
« dîmes ordinaires f car, dit-il, c*est là une or- 
M. donnance extériefure et qui n'est point opposée à la 
« charité. » J'en demande pardon à M. Koepflein 
et aux pères de son synode , mais cela ne s'en suit 
nullement , et le droit des décimateurs serait bien 
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mal assis, s'il ne reposait que sur cette base. Tout 
ce qui résulte, non pas d'une autorité temporelle 
ni dé la soumission au glaive qui, à elle seule, 
n'oblige à rien , si ce n'est à un certain respect et 
à quelque prudence; mais de la loi divine ou de 
la justice éterndUe, c'est qu'on doit payer à chacun 
ce qui lui est dû ; les dîmes mêmes comme les 
autres dettes , né se paient qu'à leurs propriétaires , 
et la question de savoir si les dîmes ecclésiastiques 
appartenaient à LL. EE. de Berne, était au moina 
fort douteuse à cette époque. Étrange doctrine, 
prétendue évangelique , que celle de dire aux prin- 
<5es et autres supérieurs : vouis êtes autorisés à tout 
prendre, et aux sujets : vous êtes obligés de tout 
donner, parce que c'est là i^ne ordonnance exté- 
rieure. Le cottitoandement de Dieu qui prescrit 
de laisser à chacun ce qui lui appartient, n'est-îl 
donc pas obligatoire pour les pjrînces? Et qu*au- 
raient dit M. Capiton et les 230 ministres de son 
synode, s'il avait plu au gouvernement civil de re- 
quérir et de prendre de vive force tout leur bien , 
ou seulement le dixième , sous jarétexte que ce n'est 
là qu'une ordonnance extérieure? Quels cris d'in- 
dignation n'auraient-ils pas élevés contre un tel 
acte de violence ? Cependant la charité chrétienne 
ne défend pas de donner son bien à un autre, et 
quiconque peut en prendre là dixième partie, 
uniquement parce qu'il est le plus fort, peut, en 
vertu du même droit , prendre aussi le quart , le 
tiers et même la totalité , s'il }e juge à propos. 
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L'exemple tiré tie rAncièn-Testament et que 
M. Capiton allègue en faveur des dîntés est encore 
plus étrange, et prouve en vérité fort peu pour le sa- 
voir du malencontreux réfprmateur. « Joseph aussi, 
« dit-il, assiqettit tous leshabitails dû pays d'Egypte 
« à payer au roi le cinquième de leurs revenus.^ » 
Or cela n'est pas vrai, car le roi Pharaon n'assujettit 
point tous les habitans d'Egypte à lui payer le cin- 
quième de leurs revenus; mais, suivant le conseil 
de son ministre Joseph , il acheta successivement 
toutes les terres, à l'exception néanmoins de celles 
du clergé (dont s'emparent les rois et lés autres 
souverains chrétiens). En vertu de cet achat , il en 
était devenu le légitime propriétaire, ensuite il les 
afferma aux anciens possesseurs pour le cinquième 
du produit annuel et brut; charge assurément fort 
légère, et il y a tout lieu de croire que les fermiers 
de nos jours s'estimeraient bienheureux de pouvoir 
contracter un semblable bail (*). C'était donc de 
ses propres terres et non de celles de ses sujets que 
le roi d'Egypte demanda le cinquième du produit 
aniiuel , et ses fermiers le lui payaient de droit et 
non par pure charité , encore moins par respect 
pour Xïne ûmp\Q ordonnance esùtérieure. 

Les dîmes tant exclé^i^stiques que séculières ne 

(*) Bes bails de celte nature sont encore fort eh usage aujourd'hui dans 
les grandes Indçs , et, dans l'ancienne Europ&féodale, prétendue barbare 
et înhuiqaine, ik étaient pareiUement très-coipmuns. Aujourd'hui, an 
contraire , on exige > à litre de contributions, le cinquième et <iuelquefois 
le tiers du produit net, non pas de son propre bien, mais de celui d'un 
autre. Yoilà les progrès de là civilisation. 
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sont poîût , à la vérité , servies à titre de fermage, 
elles ne se paient pas non plus à titre d'impôt; mais 
elles sont uae dette légitime^ parce que, dans l'ori- 
gine, elles oiit été ou réservées , comme une rente* 
annuelle lors de |a concession des fonds, ou don- 
nées et léguées volontairement par les propriétaires 
primitifs, qui certes étaient bien les maîtres de gra- 
ti%r , qui ils voulaient , de la dixième partie du 
produit annuel de leurs terres. Or, dès qu'ils IV 
vaienjt réservée ou librement promise, à tejle ou telle 
institution publique, cette dtme passait comme une 
dette sacrée à leurs héritiers et successeurs, puis- 
que ceux-ci ne pouvaient acquérir que ce que leurs 
prédécesseurs avaient possédé, et étaient par consé- 
quent en droit de leur transmettre. Et lors même que 
les dîmes eussent été , dans l'origine, un impôt vpr 
iontairement accepté, ou introduit par force, suppo- 
sition toute gratuiteet qui n'est pas même probable , 
puisque dans ce temps-là on ne connaissait pas de 
contributions arbitraires, les, premier^ qui payèrent 
la dîme eussent été les seuls en droit de se plaindre ; 
leurs héritiers et successeurs , au contraire , n'é- 
taient point lésés, on ne leur avait fait aucun tort : 
les terres soumises à la dtme s'obtenaient à meilleur 
compte que les terres affi^anchies , et la valeur de la 
dîme était soustraite du prix d'achat. En vertu de 
' leur titre d'acquisition , les nouveaux propriétaires 
avaient reconnu la dîme comme une dette, ils. s'en 
étaient librement chargés, et ils devaient par con- 
séquent la servir, non point par charité, mais de 
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drpity aussi bien que toute autre dette, dont leur 
bien pouvait être grevé. 

Voilà ce que M. Capiton aurait dû dire sur cet 
objet, s'il avait eu les plus simples notions de ta 
justice naturelle, et s'il eût voulu instruire ses disci- 
ples sur leurs véritables devoirs; maïs avec Tan* 
eienne foi, Fancienne morale aussi semble avoir 
disparu. . 

Quant à la question de savoir, si après la suppres* 
sion ou l'extinction des anciens et légitimes pro-^ 
priétaires , les dîmes ecclésiastiques appartenaient à 
la ville de Berne, comme souveraine du pays, où 
devaient être remises aux débiteurs , elle était à la 
vérité plus épineuse, et il ne faut pas s'étonna 
qu'eHe ait été vivement agitée à cette époque. Cer- 
tes, je ne me dbargerai point de justifier, ni même 
d'excuser la suppression ou la spoliation des coû* 
vens et autres étabiissemens religieux; je crois, au 
contraire qù'ellea été une iniquité révoltante, et que 
par là on a &it un mal incalculable , non pas auit 
administrateurs ou usufruitiers temporaires de c^ 
bîens , mais à tout le peuple chrétien ; aux sciences, 
aux arts, à l'instruction de la jeunesse, même au 
bien-Mre matérid des nations, et particulièrement 
à la classe des pauvres, des maladeis, des malheureux 
de toute espèce et des habitans de la caïUpagne, 
qui trouvaient dans ces étabiissemens toutes sortes 
dé secours et de moyens d'existence. Mais le mal 
étant feit et l'iniquité sacrilège une fois accomplie, 
il ne restait .plus qu'à décider entre qui le butin 
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devait être partagé, et lequel des deux prétendans 
devait avaîr la préférence, en les considérant , non 
pas dans leur rapport avec le propriétaire spolié, 
mais dans leur position respective. Il est vrai qu'on 
ne connaissait pas alors cette doctrine commode de 
soutenir que tout appartient au plus fort, parce qu'il 
s'appelle V/o/; qu'il est le maître des oiseaux dans 
les airs, des poissons dans les rivières, des animaux 
sauvages dans les forêts, de toutes les richesses 
souterraines, et selon nos constitutions modernes, le 
propriétaire suprême du corps , de la fortune et du 
l'evenu de tous les individus et de toutes les com** 
munautés : en sorte qu'il peut en prendre pour ses 
besoins autant qu'il le juge à propos. On était à la 
vérité déjà en bon chemin , mais on n'avait pas 
encore fait assez de progrès dans les lumières pour 
donner à un tel système de i^piné privilégiée le nom 
de draii public j pour y voir une marque de la li- 
berté du peuple, et pour parler encore de sûreté des 
personnes et des propriétés, là, où d'après de tels 
principes , il n'existe, plus de propriété , et, où l'on 
n'est même plus maître de son propre corps. M. Ca- 
piton ne pouvait donc pas se rendre son ouvrage si 
facile, mais s'il eût voulu justifier le droit exclusif 
du prince sur les biens ecdéisîastiques délaissés ou 
confisqués, voici à peu près ce qu'il aurait pu dire 
de raisonnable à cet égard : c'est que les monài^ères, 
chapitres et autres établissemens religieux étant une 
foia justement ou injustement éteints , et les anciens 
iMenfaiteurs dont ils tenaient leurs dotations ne pou- 



Digitized by 



Google 



( ii2 ) 
vant plus être constatés, ces biens et ces revenus 
devenaient des choses sans mattre; que le prince 
qui avait effectué ou feyorisé la suppression comme 
dans une espèce de guerre , était de plus le conque^ 
rant, le premier occupant et pouvait à ce titre les 
garder de préférence à tout autre; que d'ailleurs il 
se chargeait des dettes et dépenses dont ces établis- 
semens étaient grevés envers des tiers : que les reve- 
nus en furent appliqués , sinon en totalité^ du moins 
en partie, aux mêmes usages ou à d'autres semMa* 
blés; et qu:'enfin dans tous les cas, il convenait 
beaucoup plus à Tintérêt générd que ces biens fus- 
sent possédés par le souverain qui ne les dissipait 
pas et qui, par mille canaux, en versait le produit 
sur tout le pays, que par de simples particuliers qui 
s'en seraient enrichiiS sans rien donner à personne^ 
et qui, dans le fond , y avaient moins de droit que 
le prince. Or, celui-ci pouvait réclamer les dîmes et 
cens au même titre que les bâtiinens et les biens- 
fonds ; s'il n'avait pas de droit aux premiers, il n'^ 
a\aitpasnon plus aux seconds, que personne cepen- 
dant ne lui contestait. Seulement les débit^Ws des 
dîmes et cens trouvaient que Toccasion était favo- 
rable pour s'affranchir de cies prestations. Mais s'il 
y avait eu des fermiers sur les terres, ou des lo-? 
cataires dans les maisons, on ne leur aurait pas 
non plus remis le montant de leurs fermages où de 
leurs loyers. Enfin , il y avait encore en faveur du 
souverain une dernière considération .dont chacun 
sentait l'importance quoiqu'on n'osât paâ la pro- 
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noiicer^ et qu'elle eût été déplacée dans la bouche 
des prèdîcans ; c'est que la réforme n'était pas 
encore bien affermie; un nouveau changement, une 
sorte de contre-révolution n'était pas impossible , et 
si jamais LL. EE. , comme elles s'en étaient réservées 
le droit, trouvaient convenable d'introduire une 
autre religion, ou de rétablir Tancienne comme étant 
la meilleure /les biens des établissemens détmits, 
existaient encore, et on pouvait les rendre à leur 
destination primitive* De tels raisonnemens eussent 
été plausibles, sinon pour les propriétaires dé- 
pouillés, du moins pour le public étranger à la 
querelle , et dans tous les cas ils eussent été plus 
solides et plus convenables que de dire qu'il faut 
payer les dîmes uniquement parce que c'est une 
ordonnance extérieure^ 

Pour ce qui concerne les cens on rentes foncières, 
M. Capiton leur est encore moins favorable qu'aux 
dîmes. « Peut-être , dit-il , qu'à cet égard , on fasse 
« lés hornes et que bon nombre de ces cens sont 
« injustes. • Or cela est encore moins vrai ; car tous 
les cens se fondaient sur des titres formels , sur des 
contrats qui se passaient chaque jour entre particu- 
liers. On concédait , on aliénait des fonds pour une 
rente foncière et perpétuelle, ou bien on donnait 
un capital en argent contre une rente fixe en nature, 
dont le remboursement ne pouvait jamais être 
exigé. Dans ces temps où , par une sagesse profonde 
et trop peu appréciée de l'Église catholique , le prêt 
à intérêt', sans aliénation du fonds, était considéré 
• 8 
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oomme illicitaou immoral , afin que les débiteurs ^ 
et les agriculteurs surtout^ ne fussent ni dans des 
angoisses perpétuelles , ni dans une dépendance 
trop dure de leurs créanciers; il n'y avait pas d'au- 
tre moyen de faire valoir ses capitaux que par leur 
aliénation contre une rente perpétuelle. Le créan- 
cier lui-même n'y perdait rien , car s'il voulait 
rentrer en possession de son capital ^ il trouvait 
assez d'acheteurs qui se chargeaient de son titre 
et lui en payaient souvent plus que la valeur pri- 
mitive. Ces sortes de cens qui ne pouvaient jamais 
recevoir d'augmentation , tandis que la valeur du 
fonds reçu haussait sans cesse, étaient une rétri- 
bution ou une reconnaissance excessivement légère 
de la propriété primitive : elles assuraient aux 
faibles la protection du fort , et unissaient les uns 
et les autres par un lien d'aifection. Les révolu- 
tionnaires de nos jours même ont reconnu la légi- 
timité des rentes foncières , du moins les respec- 
taient-ils beaucoup plus q^e les dîmes , et il est 
digne de remarque qu'à cet égard les prédicans de 
la révolution ecclésiastique ont été encore plus in- 
justes et plus ignorans que ceux de la révolution 
politique. « C'est au magistrat civil, dit M. Capiton, 
c à redresser les abus et les injustices; les ministres 
« ne doivent guère s'en mêler : car cela n'est pas 
« le principal but de leur emploi, » et d'ailleurs, 
ajoute-t-il aVec un air de sage circonspection, t une 
« telle affaire entraînerait un changement de la 
€ constitution commune du pays, chose qu'on ne 
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« doit pas entreprendre sans une expérience con" 
« sommée et une mûre délibération de gens sages 
« et habiles. > 

Cette prudence simulée et pour le moins fort 
tardive , a droit de surprendre de la part des réfor-^ 
mateurs; car lorsqu'il s'agissait de renverser l'an-, 
cienne religion et l'Église universelle, qui touche 
bien plus que quelques; cens au fondement de la 
société et à la constitution générale du pays , aux 
croyances les plus sacrées et aux règles de conduite 
pour tous les hommes ^ les mêmes ministres n'ont 
pasfprêché tant de circonspection , l'affaire n'a pas 
eu besoin d'être si mûrement examinée par des gens 
sages et habiles ; il a suffi qu'elle fût exécutée par 
des brouillons, des ignorans et des garçons de qua- 
torze ans* Enfin, pour dernière consolation, le con- 
cile des prédicans termine en disant : « que chaque 
« ministre doit avertir ses auditeurs, qu'il n'y a 
« point de péché ou d'injustice à donner ce qu'on 
« leur demande injustement > mais qu'il y a du 
« péché à prendre injustement. » C'est là certai- 
nement une vérité incontestable, même connue de- 
puis long-temps, et sur laquelle le pquple lui-même 
n'avait probablement pas besoin d'enseignement. 
Mais s'iln'y a point de péché à donner ce qu'on 
demande injustement, il n'y en a pas non plus à le 
refuser, et il est probable que de deux actions éga- 
lement licites ou exemptes de péché,, chacun pré- 
férera celle qui lui sqra la plus avantageuse. Certes 
on a de la peine à comprendre que LL. EE. de Berne 
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aient pu approuver et sanctionner de tels principes^ 
du moins faut-il convenir que ce fut de leur part, 
un grand acte d'humilité et de soumission au nou- 
veau pouvoir spirituel. Quoi I M. Capiton et les 
ministres de son synode , ont la hardiesse de leur 
dire ^n face , que les dîmes ne doivent se payer que 
parce que cela est commandé par une ordonnance 
extérieure; que pour les cens, on passe souvent les 
bornes , et que plusieurs sont manifestement in- 
justes; que c^est au gouvernement à redresser tout 
cela ; mais que cependant , pour montrer leur bonne 
volonté envers LL. EE. , ils avertiraient leurs audi- 
teurs qu'il n'y a point de péché à donner ce qu'on 
leur demande injustement ; mais qu'il y en a à 
prendre injustement : de sorte que le tort et le 
péché retombaient toujours sur les seigneurs de 
Berne. 
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CHAPITRE XIÏ. 

FIN DU SYNODE BERNOIS DE 1532. 

Le xxxiii/ chapitre porte : « que les pasteurs 
« et les ministres doivent encore exhorter le peu- 
« pie à observer les édîts de LL. EE. , pariicidiè' 
« rement ceux qui concernent la réforme et cel^^ qui 
« condamne Vuaa^e à^ aller au service des princes 
« étrangers , de faire la guerre pour de l'argent , et 
« de contribuer ainsi à faire des veuves et des or- 
« phelins, toutes choses qui, selon M. Koepflein, 
« sont contraires au sens commun et à l'équité, 
« et n'ont jamais été approuvées, même parmi les 
« païens. » 

Cette aversion des pères du synode pour les ser- 
vices étrangers qu'il3 traitent dans le même article, 
et mettent sur la même ligne que U adultère , la for^ 
nication , le maqueretta^ge , IH'ùrognerie ^ les bla^hé'- 
fnesj etc. , est tout-à-fait remarquable. Par suite 
d'une tradition protestante (car, n'en déplaise à 
MM. les protestans, ils ont aussi leurs traditions), 
elle s'est plus ou moins perpétuée jusqu'à nos jours, 
et a, depuis trois siècles, tourmenté la conscience 
d'un grand nombre d'honnêtes gens. Les révolu- 
tionnaires mo4ernes n'ont pas manqué de repro- 
duire les mêmes sophismes , toutes les fois qu'ils 
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TOulaient empêcher qu'on portât du secours aux rois 
coatre la révolution. Qui ne sait combien on a dé* 
clanié naguère ^ par la même raison, contre le ser- 
vice napolitain, et qu'en 1831, au sein de l'illustre 
assemblée constituante de Berne, MM. Emmanuel 
Fellenberg de Hofwyl, patricien philosophe, ful- 
mina contre le service militaire à l'étranger, l'ap* 
pela un ^^rrû^ éPaastMsine ^ et qualifia de meur" 
triera du peuple tous ceux qui , depuis trois siècles, 
\ avaient cherché l'honneur et la gloire dans de tels 
^ services. Plusieurs officiers bernois qui se trouvaient 
dans ce cas, ont à la vérité fort mal reçu cette in- 
jure et en ont vivement demandé raison à leur con* 
citoyen libéral , sans songer, ou plutôt sans savoir 
qu'il n'a fait que répéter ce que son prédécesseur 
le constituant Koepflein avait dit , il y a trois siè- 
cles , et qui avait été approuvé et corroboré par les 
souverains seigneurs du grand-conseil de Berne. 
J'ignore, pour mon compte, où M. Capiton a appris 
que les païens ne s'engageaient jamais au service 
d'un prince étranger. Toute l'histoire lui donne 
du moins uo démenti formel à cet égard. Le grand 
Xénophon , grec de naissance , servait chez le 
roi des Perses. Les Romains n'ont-ils pas pris des 
troupes étrangères à leur solde , et l'armée d' Anni- 
bal, leur plus dangereux adversaire, n'était-elle pas, 
en grande partie, composée de troupes étrangères. 
Dans l'histoire sacrée même, nous voyons que Da- 
vid, avant d'être parvenu au trône, est allé, avec 
sa suite, servir le roi des Philistins, Achis , combat- 
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tfe ses ennemis ^ et même faire la guerre en son 
propre nom, sans que les prophètes de ce temps-là 
lui en aient adressé le moindre reproche. Étant 
devenu roi, il prit à son service une garde étran- 
gère (les Géthites, IL Sam. XV, 17-24), qui le 
défendit vaillamment contre les rebelles, ou ce 
qu'on appelle aujourd'hui le peuple, et même con- 
tre son propre fils, le populaire et libéral Absalon, 
possédé de Tesprit du siècle (*)• Les premiers chré- 
tiens aussi ont servi même des empereurs infidèles, 
et souvent des rois étrangers, sans que les apôtres 
et les évèques, qui en savaient autant que les prê- 
cheurs de 1531 , y aient rien trouvé à redire. Mi- 
chel, empereur de l'Orient, prit, en 1035, les 
Normands à sa solde, et depuis l'établissement du 
christianisme jusqu'à nos jours, excepté dans les 

(*) M. Bridel, ministre protestant , a prononcé le 26 août 1793, dans 
l'église française de Berne , un discours à l'honneur de ces guerriers 
étrangers qui tinrent fermes auprès de la pers<mn$ 4u roi David, 
tandis que ses propres sujets, que son fils lui-mène en voulaient à ses 
jours, et en mémoire de leurs imitateurs les gardes suisses du 10 août 1792. 
Maintenant lequel faut-il croire, de M. Capiton, père de ia réforme, 
plaçant au-dessous 4^ priions les Suisses qui se dérouent pour un prince 
étranger , (ce qui sans doute ne peut se faire qu'en augmentant le nombre 
des veures et des orphelins) , ou bien de M. Bridel, fils de la réforme, 
qui en parle comme « des martyrs de nos alUanoes et de leurs sermens, 
^ qui, s'Us perdent la vie stir la terre, en retroi^vent une meilleure 
t. dans les deux, dans ces eieux qui ne s^ouvrent jamais ni aux 
c lâches ni aux traîtres. > U est plus remarquable encore, que M. Bridel 
ajoute, que slla garde étrangère des Gethienseut succombé en défendant 
David, il est à présumer que les novateurs d'Israël, non conlens de 
s'être opposés à ceux qui restaient fidèles à leurs obligations , auraient 
encore cherché à leur enlever l'honneur de les avoir remplies, en le qua- 
lifiant de crime, etc. 
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états dits constitutionnels , ou réformés d'après les 
principes prétendus libéraux, tout homme avait le 
droit de rendre des serviiee^ militaires aussi bien 
que des services civils, ^ td maître qu'U voulait, 
et personne ne regardait cela comme une action 
malhonnête , encore moins comme une action cri- 
minelle. 

<?ue si cependant M. le réformateur Capiton, 
convenait du fait historique, et voulût seulement 
soutenir l'immoralité du service militaire étranger, 
nous lui demanderions encore dans quel livre de 
r Ancien-Testament , ou dans quel passage de VÉ* 
vangile il a lu que c'est une action contraire au sens 
commun et à l'équité , de prêter main forte à la 
justice , de fture respecter la loi divine , de protéger 
un prince ou un bienfaiteur étranger, de contracter 
avec lui une sorte d'alliance pour le défendre contre 
des ennemis extérieurs ou intérieurs, en un mot , 
de faire ta guerre et de servir pour de l'argent, 
c'est-à-dire pour une solde, pour un service réci- 
proque , afin de n'être pas forcé de voler et de piller. 
Saint Jfèan- Baptiste ne disait -il pas aux gens de 
guerre, qu'ils n^ devaient faire aucun tort ni au- 
cune violence à personne, mais se contenter de 
leur solde (*) qu'il ne regardait par conséquent pas 
comme illicite. Mais messieurs les réformateurs se 
croyaient sans doute en droit de réformer la morale 
aussi bien que la foi , attendu que l'une est la suite 

(*) Saint Luc, ch. m, t- >4. 
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de Fautre, et de même que les réformiateurs poli- 
tiques de nos jours déclament horriblement contre 
toute seigneurie et toute dépendance temporelle , 
sous la réserve, toutefois, qu'eux seuls régnent, 
et que tout le monde leur obéisse : de même aussi , 
les réformateurs ecclésiastiques rejetaient toute au- 
torité ou supériorité spirituelle^ mais n*en pré- 
tendaient pas moins qu'on se soumit humblement 
à la leur, et exigeaient de leurs disciples une foi 
de charbonnier* Voulaient -ils peut-être, d'après 
leur nouvelle morale , que les gens de bien res- 
tassent désarmés , et que les scélérats pussent im- 
punément commettre tous leurs forfeits? ou bien , 
préféraient -ils qu'on fît la guerre sans argent, 
sans solde, sans noi^rriture et sans vêtemens, afin 
d'être réduit à la nécessité de ravager tous les pays 
et d'en ruiner les paisibles habitans. D'ailleurs, 
ont-ils jamais suivi leur propre doctrine? les troupes 
protestantes ont-elles servi sans solde? Enfin , l'on 
croyait jadis que les militaires, loin de faire des 
veuves et des orphelins , en étaient au contraire 
les appuis et les défenseurs ; on croyait qu'ils les 
protégeaient et qu'ils empêchaient l'ennemi d'en 
faire. C'est pourquoi leur état passait pour une vo- 
cation noble et honorable ; car ils exposaient leur vie 
pour sauver celle des autres. Si ensuite dans une 
guerre juste et légitime, quelques combattans sucr 
combent et laissent par leur mort , leurs femm^ 
veuves et leurs enfans orphelins, c^est un accident, 
mais ce n'est pas l'intention du soldat qui cherche 
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plutôt à prévenir ce mal. Et , quand la justice ci vite 
punit de mort des malfaiteurs , afin d'assurer la vie 
des honnêtes gens, ne fait-elle pas aussi, dans le sens 
de M. Capiton ^ des veuves et des orphelins? Ne sera- 
t-îl plus permis de retrancher le ma/, comme l'Écri» 
ture Tordonne en de nombreux passages , et d'ôter 
aux scélérats les moyens de nuire? Mais toutes ces 
absurdités , toutes ces phrases d'une fausse et hy- 
pocrite philantropie , s'expliquent comme celles de 
nos jours , par l'intérêt dé la révolution ecclésias- 
tique, qu'on appelait alors une réforme. Car les 
princes étrangers que les Suisses allaient servir 
dans ce temps-là, tels que François I/% roi de 
France, Charles V, empereur d'Allemagne et roi 
d'Espagne, le duc de Savoie, et surtout le pape, 
chef visible de l'Église, étaient tous catholiques. Or, 
l'on comprend que les réformateurs ne voulaient 
point qu^on allât au secours de ces princes, de peur 
que dans leur service on ne so dégoûtât de la ré- 
forme et ne redevînt favorable à Tancienne foi. Mais 
lorsqu'il s'agissait de servir les princes protestons 
et de combattre les catholiques, lorsque, par exem- 
ple , Zi/vingli soufiQait la guerre pour exterminer les 
fondateurs de la ligue suisse, frères et alliés de 
Zurich et de Berne; lorsque dans les années 4575 
et 1577, six mille Suisses protestans, mercenaires de 
l'électeur Palatin de Zweibruk , entraient en France 
pour y soutenir les huguenots révoltés; lorsqu'en 
1585 , on marchait à Mulhausen , et qu'il y eut ^un 
massacre dans les rues de cette ville pour assurer 
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trois cantons protestans fournirent un régiment à 
Henri de Navarre, prince calviniste, contre son 
seigneur et roi légitime Henri IH; alors, les nou* 
veaux réformateurs n'avaient pas tant de scrupule ; 
ils ne se récriaient point sur ce qu'on faisait la 
guerre pour de l'argent; ils ne disaient pas qu'on 
allait contribuer à faire des veuves et des orphelins, 
et que c'était là une action abominable, contraire 
au sens commun et à l'équité. 

Si les pères du synode s'étendent fort au long sur 
l'autorité des seigneurs de Berne, sur les dîmes, 
les cens et sur les services étrangers , en revanche , 
ils expédient fort lestement et en très-peu de pages, 
l'instruction de la jeunesse, le décalogue, le sym- 
bole des apôtres et l'oraison dominicale (cha- 
pitres xxxiv-xxxvi ). Toutefois il est à remarquer 
que le symbole des apôtres y est recommandé avant 
l'Écriture , quoiqu'il ne se trouve pas dans TÉcrî- 
ture, et devrait être rejeté en conséquence des 
principes des réformateurs. 

Les sacremens sont à peine jugés dignes d'être 
mentioianés. Il ne faut pas, dit M. Koepfilein, ^Aârry^r 
les esprits de tfvp de choses f et en effet, si tout 
se réduit à croire en Christ, sans écouter son 
Église, ni suivre ses préceptes; si, comme on le 
soutient aujourd'hui, la religion protestante ne 
consiste que dans la liberté d'avoir et de manifester 
des opinions f sans aucun égard à leur vérité ou à 
ce qui avait été cru auparavant ; on peut en effet 
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s'épapgaer tant de peine. Qu'a-t-on encofe besoin 
d'instruction et de science? Elles seraient même 
diamétralement opposées à l'esprit du protestan- 
tisme, puisque toute instruction ne fait autre chose 
que transmettre au disciple des croyances anté* 
rieures ou tout au moins celles de son maître, 
transmission qui, selon les principes protestans 
est évidemment contraire à l'indépendance de sa 
raison* 

D'après le trente-huitième et le trente-neuvième 
chapitres, les ministres doivent étudier et lire V Ecri- 
ture. Or, écoutez tout ce qui est nécessaire pour 
comprendre la sainte Écriture , qui cependant lie 
devait pas avoir besoin d'interprète et devait être 
l'unique règle de foi, non-seulement pour les mi- 
nistres , mais pour tous les chrétiens sans excep- 
tion. D'abord il faut commencer par la prière , ce 
que d'ordinaire MM. les ministres négligent eux- 
mêmes ; ensuite il faut comparer les divers passages, 
afin de les concilier ensemble , autre opération 
assez difficile pour la plupart des lecteurs; puis il 
est nécessaire « de prendre en main les livres et 
« les commentaires qui ont été publiés de notre 
« temps et dam les temps passés f » livres qui ce- 
pendant ne se trouvent pas sous la main de tout le 
monde, qui ne sont point écrits en langue vul- 
gaire et qui , de plus , se contredisent les uns les 
autres. Enfin , selon les actes du synode, tout 
cela ne suffit même pas. Les ministres doivent en- 
core se réunir et conférer amiablement avec leurs 
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voisins sur lé sens de F Écriture -Sainte, ce qui 
prouve du moins qu'elle n'est pas claire pour tout 
le monde, pas même pour ceux qui se disent les 
ambassadeurs de Christ et les ministres de son es- 
prit. Mais si, au lieu de conférer amiablement, les 
pasteurs, au contraire, se disputent avec aigreur 
et entêtement, si chacun veut entendre la parole 
de Dieu mieux que tous les autres, et que, la 
Bible à la main , ils s'insultent et s'entre-déchirent 
réciproquement, comme cela est arrivé presque 
toujours , qui les mettra d'accord ? qui rétablira 
la paix? C'est là un problème que les pères du 
synode et leurs successeurs se sont abstenus de 
résoudre* 

Dans le quarante deuxième chapitre , le synode 
avoue humblement que LL. EÉ. les souverains 
seigneurs avaient enjoint à tous les ministres , de 
prêcher quatre fois par semaine , mais qu'ils n'ont 
pas suivi cet (^dre , parce qu^ils n^ avaient pas d/ au- 
diteurs. Néanmoins, disent-ils, il a été trouvé bon 
« que chacun d'eux s'efforçât de prêcher dans ces 
« quatre jours , autant quHl lui serait possible j 
« quand même il n'aurait qu'un auditeur ou deux, 
« attendu que Notre Seigneur n'avait pas dédaigné 
« de parler à une seule femmelette (*) samaritaine, 
« près de la fontaine. » Cette comparaison n'est 
à la vérité pas fort exacte , car lorsque Notre Sei- 
gneur s'entretint occasionnellement avec la Sama- 

(*) I/ori^inal allemand porte Wyhliny qui est, en style trivial , le di- 
mlnutir de femme, et ne peut se traduire que par femele ou femmelette. 
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ritaine, ce n'était pas parce <{uUl manquait d'aadh* 
leurs, puisque lors du sermon de la montagne, il 
en avait plusieurs mille, et quand il prêchait dans 
le temple de Jérusalem, il n'était pas non plus 
réduit à un auditeur ou deux , encore moins à une 
seule femmelette samaritaine* 

Enfin le quarante-cinquième et dernier chapitre 
traite de la conduite privée des ministres , et à cet 
effet, M. Capiton paraphrase en peu de mots Tépître 
de saint Paul à Timothée, où Fapôtre parle des qua- 
lités dô ceux qu'on devait choisir pour évêques. Or, 
quoiqu'à l'égard de cette conduite, on ait adressé de 
si amers reproches à quelques évêques ou prêtres 
catholiques qui 9 par fragilité humaine, se sont 
écartés de la règle , de telle sorte que ce$ décla- 
mations ont même servi de prétexte au bouleverse- 
ment de l'Église; les réformateurs sont cependant 
forcés de convenir que, malgré leur qualité de nou- 
veaux apôttes, ils menaient eux-mêmes une vie 
bien plus désordonnée et plus répréhensible. « Car, 
« disent les pères du synode de Berne, il y en a parmi 
c nous, qui portent les habits les plus immo- 
« destes qu'il soit possible de voir , tandis qu'il 
€ faut pourtant qu'il y ait une différence entre le 
« vêtement d'un valet de boucher et celui d'un mî- 
€ nistre de la parole de Dieu; il y en a d'autres 
€ qui tiennent des discours indécens , qui bouf- 
« fonnent et plaisantent, ou qui approuvent que 
« d'autres se divertissent en leur présence à parler 

de fornication , d'adultère ou de déshonneur fait 
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« à des vierges; d'autres en[fin qu'on voit dans les 
« cabarets boire avec de la canaille et à des heures 
« indues , comme si notre ministère ne consistait 
« qu'à boire et à manger. » Clioses qu'on n'avait 
jamais oi;iî dire des prêtres catholiques. M. Capiton 
ajoute même qu'il ne veut pas pousser plus loin 
ses réflexions sur ce sujet. Du reste on comprend 
bien que dans son commentaire de l'épltre de 
saint Paul, il parle avec prédilection du passage 
où l'apôtre dit que l'évêque doit être le mari 
d'une seule femme (^), passage qu'il explique à 
sa façon 9 c'est-à-dire en ce sens qu'un évêque 
doit nécessairement être marié et non pas comme 
l'Église l'a toujours entendu , que là , où faute de 
célibataires capables de remplir le saint ministère » 
on était forcé de prendre des hommes mariés pour 
évoques, de tels évêques ne devaient du moins avoir 
qu'une seule femme et ne jamais contracter un se- 
cond mariage (**). Or, à l'égard du prétendu pré- 

C) 1 Ep. à Timoth. , ch. m. t- 2 et 4. 

(**) Le célèbre et savant protestant Vosheim est luirmème convenu de 
cela dans son histoire de l'Église. Siècle 2 , tom. 57 , note 1 , et la vulgate 
0i âdèle à Voriginal dit : Unius wcoris virum, mari d'une seule femme. 
Or, s'il fallait en conclure que tout évèque doit nécessairement avoir une 
femme, cela serait d'abord en contradiction manifeste avec la doctrine et 
Texemple du même apôtre qui , dans sonépltre aux Corinthien&reconmi^nde 
)e célibat avec tant d'énergie : et tous les autres apdtres qui à l'instar de leur 
maître, sept demeurés célibataires , ou qui, du moins comme saint Pierre 
ont abandonné leur femme, auraient , en ce point , violé la loi de Dieu. De 
plus si une partie du passage est obligatoire, l'autre doit l'être éga- 
lement. Il suivrait donc de cette interprétation littérale de l'épitre de saint 
Paul, que tout évêque et tout prêtre doit aussi avoir de» enfans, et 
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cepte d'être marié , M. Capifott né ôSiît rien à re^ 
prendre dans ses confrères , les femmes ne man- 
quaient pas, et malgré les plaintes rapportées ci-- 
dessus 9 sur les Têtemens , les discours et les actes 
scandaleux ^c il n'y a aucun défaut dans la can-- 
« duite extérieure des ministres» % En revanche , il 
passe sous silence les préceptes de la sobriété , de 
la modestie, de l'hospitalité , du savoir, de la man- 
suétude , du désintéressement, qui sont aussi men- 
tionnés dans l'épitre de saint Paul , mais sur les- 
quels il y aurait beaucoup à dire et que les ministres 
n'observent pas toujours et ^ne peuvent pas même 
Êicilement observer depuis qu'ils ont des femmes 
et des enfans. 

Nous demandons pardon à nos lecteurs de les 
avoir entretenus si long-temps des actes de ce sy* 
node , qui , dans le texte original et sans aucun 
commentaire, ne remplissent pas moins de 140 
pages. Mais quoique leurs dispositions soient fort 
remarquables , elles sont cependant peu connues , 
et personne , à notre connaissance , ne les a en* 
corè attentivement examinées^ Ces actes forment 



même de9 enfans obéissans , diose <iai ne dépend pas même de lui ; 
ensorte que si sa femme était stérile qu qu'il eût le malheur de devenir 
veuf, ou si ses enfans Tenaient à mourir ou à désobéir, il iie pourrait 
plus , dès ce moment , être évêqùe. Maintenant je le demande à tout homme 
de bon sens, laquelle de ces deux interprétations est la plus raisonnable, 
même en rejetant le seul juge authentique , Vusage général et le té- 
moignage de toutes les Églises antérieures? Laquefle des deux ne met pas 
le plus savant de tous les apôtres en contradiction avec sa proi)re doctrine, 
son propre exemple, avec éelui de ses collègues et de J.-C. lui-même? 
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néanmoins la première constitution de TÉglise 
protestante de Berne ^ et ils ont servi de modèle 
à toutes les autres constitutions ecclésiastiques 
qui y dans le cours de trois siècles , se sont suc- 
cédées presqu'en aussi grand nombre que tes 
constitutions politiques dé nos réformateurs mo- 
dernes. 



9 
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Edits de LL. EE. ie Bjo^ne ,pofimd €m^h»mwn des afite$ ^ 
réglemens du .synode. . " 

Cet édit qu'on pourrait appelai une l)ulle de 
sanction du concile des prédicans , n'es^ pas moin$ 
digne de remarque , soit par son contenu , soit par 
sa forme et par un style tput-à-fait inusité dans lés 
ordonnances souveraines. D'abord il a été évidem- 
ment composé d'avance par l'auteur des actes du 
synode V Car il porte la même date , et à coup sûr, 
nul secrétaire de ville , nul chancelier n'eût été ca- 
pable de saisir l'esprit et la liaison de ces actes avec 
tant de justesse, dç leur donner. la forme d'une or- 
donnance et de se familiariser si promptement avec 
ce style d'une théologie nouvelle , pieu3é en appa- 
rence, mais (kns lé fond ambiguë , vague , ^ se 
prêtant à toutes les rnterprètations. l/âvoyer, le 
petit & le grand conseil de Berne, y^ adressent la 
parole à tous et à xîhacun de leurs pasteurs Jet mjl- 
nistres qui , disent-ils , « habitent nos terres et 
i pays et quiprésideni sur nous et sur nos sujets 
V par le ntintstêre de la parole de Dieu; » de sorte 
qiiedès^le préambule, XL. ÉE. reconnaissent les- 
dits ministres pour leurs supérieurs, et soumettent 
humblement leur jpouvoir temporel %u nouveau 
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poiiwir spiriiiiét. Pim a|»^ ùk acte r^péctuétix , 
dites s'^primeiM;^ aîn«i : ' 
. « Après avoir rejeté le papisme avec sa Ikus^ 
« eanfiancee^ sa faosse do(^rio6/ embrassé le saint 
« Évangile (de ZwingU) > juré de le maintenir, et 
€ joint à nos édits de réforâiation toutes scHies 
« d'ordonnances coécemané t^i^« autres les p^^^ 
« teurs j^ cependant nous trouvons «acoreenvous 
« bien des vices et des (défauts c&n^idérahlés à Vé- 
% gard de la doctrine et de la vie , » de sorte <]ùe 
p^r oppositbn au préambuleV Ic> avoyerg, le petit 
et i^ grand conseil , nommés ks deux cents bour^ 
^eoîs de Ia> ville de Beit^ f prennent ici lenf revai£h 
ché^ et se déclarent à leur tour les supérieurs spî^ 
rituels des ministres , cpii naguéres |>résidaient sur 
eux , jugent souveraiâentient leur doctrine et lew^ 
vie , et les reprennent dé leurs défetits qui , comme 
l^bservent trçs-bien LL. EE« 4[ mettent dbstaele à 
« ; ravancement de la glôii^e de Dieu et dé toute 
c piéliéct honnêteté chez lei^ i^'ets , attirent Sur 
fr nous et sur notrt peuple la colère de JÀm^ et 
à sont cause que le samt Évangile est. Ma^hômé/ 
« pour rameur de nous ^ par ceux du debors (pàfT 
c le& catholiques ). Et cert^ il ne font paâ s'en 
« étonner 9 car ils ne trouvent.pais beaucoup de nos 
• siijetjS qui étendent FÉtar^le, lequel est «n^ 
« vie bien réglée et une solide piété i^)^ Parficuliè- 

(*) G'|!âl là îine singulière définition'. On àvailT cm jusqu'alors ^ 
r^vanglle Bien enseigné et bien pratî^, produisait une Wk bien réglée 
et une solide piété, mais non pas Qtié cette ?ie bieii réglée était l'Évan- 
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« rement depuis nos derniers troiitules (la guerre 
« contre les catholiques ) , nous avons vu manifes- 
€ tement , quand même nous ne l'aurions pas déjà 
« su , quds désordres et combien de mauvaises 
« mœurs la division a fait éclore , et combien peu 
« de christianisme il y a parmi nous : car, nonobs- 
« tant nos éditset nos ordonnances, toutes sortes 
« de vices ont éclaté pairmi nos sujets du pays aile- 
c mand et romand (*). » 

On devait naturellement s'attendre que d'après 
des reflétions aussi justes et ai^ssi édifiantes , LL. 
EE. renonceraient au nouvel Évangile qui a pro-^ 
duit tous cea maux , et rétabliraient l'anci^i , sous 
lequel on ne les connaissait pas. Point du tout t 
Voici au contraire comme elles continuent dans 
leur ordonnance rédigée par M. Capiton. 

€ A ces causes ^ commençant par nous-mêmes , 

< nous nous sommes fait die sérieuses remontrances 
« les uns aux autres,, et là-déssus, malgré les ca- 

< lamités de ces temps-ci , » (c'est-à-dire malgré, là 
corruption dans là doctrine et la vie des ministres, 
malgré la colère de Dieu et le scandale donné à 
ceux du dehors, malgré les désordres, les mauvaises 
mœurs, les divisions et tous, les vices que le nouvel 

gile, pas pluff que le fruit n'est M raqné. Mlôs eopuné de soi^ propre 
aveu, rÉvaogile de M. Gapiton n'a pas produit de bons fruits , on est 
aotorisé 'à croire que ce n'est pas lé Téritable. 

(*) Le pays romand ne comprenait alors que le gouvernement d'Aigle 
et les terres possédé^ en commun par Berne et Fribourg , savoir : Morat ^ 
Grandson et BehaSens. 
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É^ngile a fait éctpre ) « Dieu Va pas peinflîs (*) 
« (gbire lai en soit rendue) que nous soyons tom- 
« bés jusqu'à concevoir quelque dégoût pour son 
« saint nom et pour ses promesses véritables (^^), 

< à Toecasion de cette croix accablante ( la défaite 
% de Gappel ) (juHl a fait venir sur nous; mais au 
t contraire, nous nous sommes Jiés et engagés de 
% nouveau à maintenir le saint Évangile (à la façon 

< de Zv^ingli ) et leséditç de 15^8 , à Tégard de la 
« cçmduite parmi nous et nos sujets, autant que 
f notre autorité petit s-étèndre et que le Seigneur 

. (*} Hélas 1 il evt été plus Trai de dire : Dled npus a aveuglés i cause 
de notre parjure de 1526 et de la guerre contre les cinq cantoils catho- 
liques. £n elTet, rien ne pouyait plus leur ouvrir les yeux, pas même 
les maux qu'ils déplorebt; mais c'est eacorè. deontoie aujourd'hui. Toat 
le monde crie contre la révolution, tout le monde la déteste, gémit sur 
les maux qu'elle a produits , et néanmoins on s'obstine à la conserver 
avec' ses principes et ses résultats. -N'accusons (las nos pères seuls l Les 
geiivenleniens ptodeme» ansslsemblent dire,i lav tour t « Nond)stant 
« ces Calamités iimbiid)rables , nonobstant là perte de notre liberté, de 
^ botre honneur, de notre propriété, nonobstant la misère et l'esclavage 
« dû' peuple, ia multiplication des charge», la discorde univerçeDe, k 
« malaise général , la dissolf^tion de Cous lesHens oiùtaux et sociaux , etc.... 
• Dieu n'a pas perii^is que nous concevions quelque dégoût pour l'^spril 
c du siècle, pour la liberté et l'égalité; au contraire, nous nous sommes 
« de hôùveat» engagés à les maintenir, i assurer leui;^ triomphe par des 
f . charte^ , dès constitutions , à persévérer dans notre haine contre l'Ég^ 
«de Dieu et .ses ministres , à ten|r pour tyrans tous les bienfaiteurs et 
« protecteurs naturels des hommes , etc. , etc» > . 

(**) Qui donc les empêchait d*honorer le «aint nom de niéu dans la rcn 
Kgion catholique, et queHes étaient ces promesse véritables T Jésus-Christ 
avait-41 prédit quc( son Église devait êtr^ réformée par tes avoyers et 
giraiid*KM>n^(l de Bemet Leur avait-U ôrdohné d^en^igner les peuples T 
Est-rce à eux que s'adre$sait la promesse que leur foi ne chancdlerait 
jamais et qu'il serait avec eux jusqu'à la consommation des siècles! 
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tf nouaea &9S9 la ^fâce; ot J6$ d^prutés dé not 
• sujete qoi pot f)aru devunt aoub TovA ^nasi ;iou* 
« haîté et tmt reiin> en f<»roe cbM eux &ps édits 
« préoédens de i^foime^tiofi (^). > 

EûtùitéLL. £E. r»j^Uieiit , dans <^ édit y qM 
pourremédier au6$i «El partià au Myoûi deê ^^utiteê^ 
6l|e$ ont été engagée à convoquer un synode dé 
fom lears ministres et pasteurs ; qne ces ministre 
Opt remis les actes de leur assemblée, on les décrets 
d^ leur concile, i Tavoyer^ petit et grand coiiseil de 
Berne, en le^ priant do les oonfinner et de les mu- 
nir de leur autorité^ au cas qu'ils les approuvent* 
Or, disent LL. EE., « ayant donc entendu le con- 
€ tenu de votre cahier, . noos Favons ej;irémemeni 
« iTfi^otttf^; lions Taimis jugé foit selon IMen, et 
« nous avons trouvé ywV/ w'y à plus rien à faire ^ 
% sinon que vous aiatres ministres et passeurs vé^ 
« giies votre doctrine » ( pl^rvez que dans les 
actes du synode il n*est pas question de (foctrîne), 
% et votre çonàmte précisément à*^ la manière que 
« vous àveï prescrite » (chose que, ]{k)ur le dire 
en passant, il n^ont jamais faite )^ < ainçi nous 

(*) Ces derniers mots expHqueni^ que dan» le sens de redît, les or- 
donnances de 1S2S, le saint nom' de Dieu et les promesses védtabto« 
«ont des exprenlons Synonimes. Du reste on ignore qoels ont été les 
député» qui ont souhaité le maintien de ces ordonnances ; apparemment. 
m petit Jiombfte de ^«(etaiei^rs^illdâi^ dont on aviôt sollicité \i» adresses. 
If. Rucluit n'en dllpfis jon nMt; il rapporte m contraire que des^épé- 
lations d'AWu ot^de^eiivir^Bi, ^Bsk qM« dopMewr« aotoat TiHei «t 
viOiigesdtt canton, §opt aipii^ i Berne pooc âtivo des remOBtriBées 
<iontr6 la nouvelle réforme. Mais ak»« , eozQttie;de nos. jouù » là voix du 
peuple n'était écoutée que loicsqu'ctte «e prononçai pour la réTointiom 
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M aiNÀs apprawé géil^IemeiM cm aetea de to^re 
« Wfpàdéf nooB les avoiis jmgés propres à Vavam«» 
c cément delà ^re ^e Dieu et à la propagation 
« da isfaint Émif^ j ttoys tes eonfirmanê et les 
« earrèknwMf nous widons les exécuter en tout 
« ee qui nous regarde^ ^ mettre ordre à ee qu'ils 
« soient mttnt(»us de tous nos sujets de la ob^î- 

< talé ^da canton, comme aussi ifoos soutenir et 
« nmis protéger dans Iràr x4)servati<m, yoiw autres 
€ ministres et paàeurs^ etc./ afin qi|e vous ptus*» 
« siez^ prMi^ lésufr-Ghrist seul ( et rien de son 
« , Église ) , rejeter les »reurs ( cathdiques )^ 
« attaquer et combattre sans crainte les ^ces ^ 
€ lea scandales^ tant des seigneurs et des magisf- 

< trats que des sujets» et même les nMjres.e^iv 
« dant , comme yous aVea jugé voushmômes que 
«c'est une action, chrétienne 9 nous n'userons 

< point de CMwiyence divers tôuS.» et noua: ne 
« 1F0US laisserons point impunis ^ si quelqu'un de 
« tous n'ensdgne pas d'une.manière convenable â 

< la gloire de Dieu et à k nature de rcq>rit9 et 
€ qu'A prraonce au ccmtiaire des paroles inju* 

< rieuses, smt contre d«s gens du pays ou contre 
c de» étrangers , hommes jpu lemities, contre les 
€ BQtagistrats ou les sujets; > deux dispositions c^ses 
contradictoires et qu'il serait difficile de ConciUw 
ensemble. Aussi^ pour ne. pas trop èffirayer les 
niinistres par cette dernière menace, M. Capiton 
l'adoudt èustttôt m fSusant dtt^e^à ht. ilfié « He^ 
« peildant nous ne pousserons pas la sévérité trop 
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« loin contre qui qoe ce soit; » et en eflfet on n'a 
usé de rigueur que contre tes préires catlK^ques ^ 
mais jamaiB contre les min^tres zwinj^iens. 

Enfin» Tcrdminance se lamine par une forinuie 
qui, sauf les .modifications indiêpensables, a été évi- 
demmMt cofûée ^u styte des bulles papales. < Que 
« si cependant quelqu'un s'opposait méchamment 
« à ces régl^aiens, qu'it se moquât de ces leçons 
« salutaires , qu'il ne «'acquittât pas ^Uigcmment 

< de son emfriloiy qu'il técùf d'une manière scàn* 
c daleuse, ou que par quelqu'autre endroit ^îl fit 
c du çoial à Péffliêe de Dieu j en contrevenant à un 
« ou à plusieurs articles de ce synode, un tel daii 
• saveir qu'il nW demevrera pas io^uni, au cas 
« qu'il nous soit raf^rté; mais il doit s'attendre i 
« être puni de nous d'une manière qui fera con- 
« naître à tout le monde combien nous prenons 

< à cœur la gldre de I^u et l'obéîssaiu^ à sa pa* 
« role« » Finalement, qumqueLL. Efi.,ra¥oyer, 
le grand et le petit conseil dé la ville dé Berne ^ 
aient jugé les actes de ce s^noode faits sdon Dieu ^ 
propres à l'avancement de sa gloire et à la pro^ 
pagation du saint ÉvangiJb; enfin, teUiement par- 
faits qu'il n^y a rien d faire fue ifo Vy cenformer 
ewociémeni^ de sorte que la moindre infraction à 
ees réglemèns doit être regardée comme une àé^Q* 
béissance à la parole de Dieu; les souverains seî- , 
gneurs ne sont cependant pas tout*^-/ait sûrs de 
leur aflbire ; ils se réservât au contrsûrè un droit 
que n'ont paa même les papes; savoir : celui de 
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elianger 1» fo|^ d^introduire ub autre Étangile et 
uQe autre parole de Dieu. Car voici comment LL/ 
EE. terminent immédiatement après avoir ordonné 
de ne laisser tomber, aucun pointe àe^ actes de ce 
synode^ « au reste , si nos pasitéurs ou d'autres 
% nous , prq^iosent quelque chose qui nous con- 
« duise plus droit à Jésus-Christ > et qui Qbnbri- 
« hue mieux à la concorde commune et à la 
« charité chrétieniieV selon la parole dé Dieu ^ que 

< ne le fout les réglemens ici couchés par écrit , 
€ i^ous le recevrons de bon cœur, et nous lais- 

< serons au Saint-Esprit son libre cours. » Donné 
à JBerne, le 14 janvier de Vm 1^33, c'est-à-dîrè 
le même jour où ks actes du synode ont été. terminés y 
de sorte qu'on n'a pas eu le mohidre temps pour 
les examiner, et que tout avait été évidemment 
arrangé d'avance. 

Nous verrons tout-à-l'heinre cominept ces ré- 
glemens dont on ne devait laisser tomber aucun 
point j ont été <di)sefvés. Ils oiit eu le même sort 
que.lesnomlnreuses constitutions politiques de nos 
jour$, qui ont disparu comme de» bouges de savon , 
et qui ont été détruites et foulées aux pieds par leurs 
auteurs eux-mêmes^ quoiqu'elles dussent toutes 
être immortelles , iminuables et inviolables. 
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çHAPinuB xiy. - 

Yiolâtiolti . des »tt)e9 dn ^«yiiode ; le prétendu bkspbémè * de 

^ la messe; sévèrement dëfeitiidu à Ba»€> est aulorisë è 
GrandjBon, — ^ La Suisse refuse tout secours contre, les 
Turcs^ — Conférence infructueuse avec les ana^ptistes 
qu'on attaqua pai' des principes catholiques. — ^ Chute de 
la réforme à Soleure. *— B.épugnance de plusieurs par- 

• ties du canton de Berne contre cette même réforme^ — 
Bdit de pek^séctttidb. -« Tous ceta, qui neveillent pas 

* s'engager à être.protcstans ou à sortir du pays, seront 
emprisonnés , déportés , et, en cas de jretour duns le peys^ 

décapités Ou noyés. 

)■ ' . . • ■ • , ■ 

Ce serait ici le^ lieti, pour suivre rorÀrechrouoIo* 
gique /de parkr des premières tentatives que firent 
les Bernois pour introduite leurl^formedans h^ pay^ 
de Vaud, où ib ne possédaient Picore que le gou*- 
yernement d'Aigle ^ et conjoiiM:eiMiit avec HM. de 
FrilK)urg,{es seign^iries de Mcnrât^^ Grandson 
et d'Eçfaallens ; mais pour ne pas confondre des 
objcto divers ni intei'rompre 1^ liaison desfail^ qui 
se sont passés dans lesmèiitôs tièiix, ndusçroyoni» 
devoir raconter auparavant ce qui est aiiuvé ^ Berne 
et dans les pays limitrophes,. depuis le synode de 
15â2 jusqu'en 1536, éppque de la conquête du 
pays de Vatid. . ^ 

Le 30 janvier 1532 , quinze jours après la pro- 
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mnlpii^ dçs iK^tes éa synode, <tui qudiffîalt la 
messed^abominable htemphêmè^ las conseil de Berrô 
B^en autorisent pss moins ceprét^iâii blao^b&me 
dans leuF terre médiate de Grandson, où les pro^ 
testans avaient commis d'horribles excès. De eon^ 
cert avec MM. de Fribourg, co-* seigneurs de cette 
t^re, ils publièrent une ordonnance pc^rtmit : 
i^"" que leurs sujets des é&\Kt religions vivrafent 
ensemble en paix} te ptéo^^te, plus facite à donner 
qu'à exéciiter, équivalait à dire, que le feu et Teaui 
agissant dans lé même lieu, les spoliatteurs et les 
spoliés, ceux qui J^risent les autels et les images 
et ceux qui les respectent > devraient être les aieil^ 
leurs ^mîs du mdmle et ne jamais se trouver &i 
eoniSit enseoible; %^ que ehacun aurait pl^pte ii^ 
h0rté d'joiler m^ prêche ou à la meesef 3." que la 
meesé, demeurerait ahçlie dana les Uèua'oé elle Va-^ 
voit éf 4 d li9^ pluralité des poix^ mais €(u'élte sub^s^^ 
teratt dans les lieux oijL on l'avait gardée , de teljie 
sorte c^iendant que la minorité protestSAte pour* 
rât tQuj<iurs y avoir un prêche (*)j 4/ qus les 
miidëires et les prêtres dans leurs sermons^ fie donnée 
raient pius d$s noms injurieux â leurs adversaires , 
(quoique le synode eût traité le pape, les évoques^ 

(*} Dp tdt pdr cette condition , ^ dès Tori^e de la prétendue ré- 
Hofrîne, les catholiques ont été plus tolérans que les soi-disant réformés. ' 
Partout oes déroiets t6ulaf6nt jouir d'une liberté Cdinp^, teéine sous k 
règne de leurs adversaires j tandis que dam le^lieux où ih ^eot dev^aui 
les mjiltres, nei fut-ce même qu'à la majorité d'une seule voix, ils n'ao- 
cordaient jamais aucune liberté aux ta^th<4ique6 , qui cependant ataienl sur 
eut le droH de VitticieRneté. 
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les prfttres et toute leur ban^ d'antecfarist/de 
itoetours du diable et de blasphémateurs); mais 
qu'ils se borneraient à proposer leurs sentimens et 
à réfuter la doctrine opposée par de bonnes raisons; 
cette dernière règle, si elle eût été fidèlemwt ob- 
servée, aurait àté aux protestans toutes leurs armesf 
6/ enfin, il était déSnidu de rien gâter ni détruire 
dans les églises, c'est-à-dire de commettre des sa- 
crilèges , sans ardre ou sans permission des souve- 
rains seigneurs. 

Il est possible que^la politique ait eu une grande 
part dans cette convention. Les Bernois n'étaient 
pas^ seuls maîtres de ce pays et il ne leur convenait 
pas alors de rompre avec MM. de Fribourg, qui , 
peut-être, auraient été appuyés par les autres can- 
tons catholiques; d'ailleurs le souvaiip encdre trop 
récent de la défadte de Cappel et de 1^ mauvaise 
volonté du peuple , ne leur faisait envisager qu'avec 
ei^intè et frayeur une nouvelle rupture. Que si ce- 
pendant il fallait céd^ à des circonstances impé- 
rieuses, on pouvait au besoin tolérer, mais jamais 
autoriser ce qu'on, regardait comme un blasphème. 
Si au contraire la sainte messe n'est pas un blasr 
phème, et que par cette raison LL. EE. de Berne 
se croyaient en droit de la permettre, ell^s don- 
naient donc un démenti formel aux pères du synode 
et. condamnsdent elles-mêmes ce xju'elles avaient 
approuvé et corroboré quinze jours auparavant. 

A Berne. et à Bâlè, on publia en revanche des 
édits contre Ceux qui iraient enterré la messe dans 
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des pays étpangérs; A Zurfch on la célébra clans dés^ 
caveis ooiûme du temps des pt^nriers chrétî^ns. 
Biais les magistrats de cette ville, et peu de temps 
apréé ceux de IBerne^ publiant une ordonnance 
qui allait jusqu'à prononcer la i^ine du bannie* 
ment et la perte de leurs places contre touscetix 
• 4|ui s'aibstiendraient de la cène protestant^ ou qui 
iraient conunùiiier chez le? papistes. 

Le iO juillet 1.532, leii cantons suisses réunis e|i 
diète y refusèrent à Vempe^eur, dotit ils reconnais- 
saient cependant encore Tàutorité , tout secours 
contre tes Turcs, alléguant pour excuse les danger^ 
où» ils étaient eui-nfèmes exposés ^«n^ ces tempe 
ficAeux et pleins de trouiles; ensorte que le premier 
efifet de la prétendue réforme, unique source de ces 
troubles et de ces temps fâcheux, fut un lâche abau- 
d<yn de te cause générale 4u christianisme. 

Dans le même temps il y eut à Zofîngen une 
conférence solennelle et remarquante entre les' ré- 
formés et les anabaptistes , dans le but de convs|incre 
ces derniers de leurs erreur^f. M. Ruchat s*est bien 
gardé de donner le détail des raisons âjrléguées de 
part et d'autre, et il donne pour excuse que ses 
yeux étaient trop fatigués par la lecture des actes. 
L'on^oit: cependant, même par son récit somii^àire, 
que les ministréfs de Serne et leurs voisins ont 
fort bien sj^nti que par la Bible seule, livrée à 
r interprétation particulière , ils ne triompherait 
|an|^îs des anabaptistes. C'est pourquoi Ils aban-^ 
donnèrent te principe fondamental de leur réforme. 
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que rÉeriUtra est roDique sourœ du dirisfiaaisine 
et qu'elle a'a pa» besoia d'mterpréte dutbentiqtte} 
(Aae donnant un air d'amwHé, daucienneté di de 
Légitimité, il» inYoqi^jrent des principes catho* 
Uquet) et estent môme propeser les questions 
sui^ntes^ : lA. misstoii de» anabaptistes est^dyb 
divine? Qu*e8t««e que VÉi^ise ^ et d^ qud eôté esl • 
la véritable? Ia mission des ministres ^wita^iens 
est-dle léj^tisie et divine ? Questi<ms^ pour le moins^ 
très-imprudentes de lair part y puisque les mômee 
argumens dont ils se servaieitf coubre les anabap^ 
tistea, condamnaient en même-temps les premiers 
réformateurs. Ce n'est qu'aprèa avoir déterminé 
Vautorité légitime en matière de religion , qu'on 
devait diseuter fes importantes quesinons sur la 
nûgistraturei sur lés d!m^ et ieens, 8«ir le serment 
et le baptême; mais ce £uneQx coUeque ne produisit 
aucun résultiit ^ et Jl ne parait pa^ que les ministres 
bernois ^ soient soartia vainqueurs. Du moins LL^ 
EE. n'Dn ont pcÂnt approuvé- ni sanctionné ks 
thèses^ et comme on n'avait pu conyaino'e les 
anabaptistes 5 on trouva plus àmfle de les bannir, 
de le» jét^ daAs l'eau et de les nojèr» €ea sup- 
I^iees f en ayant c^ndaât plutôt augmeiité que 
dimiuué le nombre , le cimseil de Berne embar- 
i^issé j revint à dés mesiùies moins àcei^es /et sur 
le préavis des ministres » il publia y le 3 mars 1533, 
imèfjit pcMTtaht qu'on laisserait en paix les anabap- 
tistes , s^ilê vmdaiéatt garder leur efùyancéfour gua^ 
ei demeurer dans le mléncef. et que s'ils continuaient 
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mèfioè à (ffèebw.et i ùdré secte à psrt) on Béates 
condamnerait phis à mfiiit^ mais à unepriêom fi^ 
fétuellè impain et à Pea». G'étâit*là , tetteê , UM 
singulière foveiiir. Les iràtbdi<cfâes » qu'on-^^cim 
de tant d'intol^raneey n'àVsiient jàm»* iholesté les 

et mtoie lorsqu'i) tem* wmdit de prèdier cc^ 
croyaiice pubKqueméiit ^ chaire^ on ne ]^ coà« 
damnait ni à mort ni à nn éâîiprisonnement pa^^ 
pétnet au paîtt et à l'^eau» 

Ps^ an autre mandât <|u -4 avril 1582 , il iiit or- 
dcpmé npn^seulement aux anabaptistes , maia encore 
aux rélc»niiës peu ferVens^r on aux catboliqtiès se* 
erets^ d'aQer an^ï^ôebe, an moins tcius les dîman- 
ches , souài peine de vingt-^][uatre henres de prison 
poi^ la première négligence , de qi^Oïianté^hiiit poitr 
la seconde, et ftînrî dd^snite^ tonjôui^CHi vertu de 
la nouvelle liberté de eônsdience. Certes si cette 
britonnance eât été exécutée à la rigueur, il li'j 
aurait pas «a; àflseà^ ^prisons dans le pays, et il 
aurait Êdlu en çoiastruire pres^u'autant que de 
min&onft pàrt^idières» Que de dédamatkms , que 
de damèurs n'aurait^-^^oii j^s^^vées contre les gou* 
vearnemens catiiotiqnes quf auraient prononcé ' de 
semblatdes peines ^otitre ceux qui s^abstiennenf 
d'as9fêter à la messe chaque dknànelie f 

L'année suivante, en 1533, la téfer me j[Hrotesr 
UaAe s'écroula â Soleiiré dè^ le premier c'boc qn'^ 
reçut , quoiqu'elle f4t , selcm le dire de ses parti- 
sans, fondée &nt les progrès dé la raison,.yoire même 
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mur la parole d6 Dieu. Yoiei Thistotredé ieette chute. 
Les cinq oantons catholiques ayant à réclamer dés 
Soleurois une satisfaction pour le secours qu'ils 
avaient fourni à Berne dans h dernière ^erre, 
leûir firent trois propbdtions avec pleine liberté 
d'accepter celle qui leur conviendrait le mieux; ils 
tour demandèrent de^ payer inilleécus pour lès frais 
de la guefrè , ou de renvoyer le ministre luthérien , 
ou de se soumettre iS^ un jugement pour le tort 
qu^ils avaient £sdt aux catholiques. Or; les Soleu- 
rois, gens judicieux et déjà dégoûtés, comme le 
dit leur historien Haffner , . des prédications hai- 
neuses et querelleuses de la réforme, acceptèrent 
la condition la moiûs onéreuse et la plus raison- 
nable, jpaalgré les sollicitations des Bernois, qui 
conjuraieift leurs alHés de Soléure dé préférer le 
trésor inestimable de la vérité céknste (zwingltenne) 
à un peu d'argent. Ils congédièrent donc le ministre 
{NTOtestant, dont les disciples tolérés 'dq)uis trois 
ans avaient déjà presque obtenu la majorité dans 
lejs conseils, inais qui commençaient à s'entredè- 
truire par suite des troubles suscités par les ana- 
bs^tistes et des divisions de leurs {Nropres ministres. 
Cette division fit comprendre aux Soleurois qu'une 
telle doctrine ne pouvait élrè la vérité céleste. Du 
reste on ne fit aucun mal aux réformés , on ne les 
condamna ni au silence , ni à un emprisonnement 
perpétuel au pain et à l'^au, et ils eurent même 
la liberté d'aller entendre lé prêche dans un vilkge 
voisin de la ville de Sôleure. 
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Mais à rinstàlr de tous les sectaires^ les nouveaux 
réformateurs aussi ne voulurent se soumettre à au-- 
cune loi ni à aucune ordonnance, et Tautorité du 
gouvernement j la majorité du peuple même y n'é- 
taient respectables à leurs yeux \ qu'autant qu'elles 
se prononçaient en faveur de la révolution reli- 
gieuse. C'est pourquoi un jour que les principaux 
membres du conseil se trouvaient à la campagne , 
ils s'assemblèrent dans la ville même de Soleure, et 
prirent la résolution de s'emparer, le 30 octobre, 
à une heure après minuit, de l'arsenal et de l'é- 
glise des Cordeliers, de surprendre les prêtres dans 
leur lit , et de massacrer tous les catholiques en cas 
de résistance. Malheureusement pour eux , un hon- 
nête citoyen , quoique partageant les nouvelles opi- 
nions, fut néanmoins révolté de Cette entreprise 
criminelle, et en avertit l'aVoyer en charge, Nicolas 
de Wengi. Ce sage et vigilant magistrat ne se con- 
duisit point comme on Veut peut-être fait de nos 
jours; il ne convoqua pas le conseil pour lui pro- 
poser, sous prétexte de paix , de lâches concessions 
et l'abandon des gens de bien à la merci d'une fac- 
tion injuste et impitoyable; mais il prit sur-le-champ 
les mesures les plus propres à déjouer le complot. 
En^eu de temps , des hommes et même des femmes 
chrétiennes, dont le courage et le bon sens pour- 
raient souvent servir de modèle aux hommes, se 
réunirent en armes autour de leur premier magis- 
trat. Ils occupèrent aussitôt l'église de Saînt-Urs , le 
cimetière , la rue qui conduit à l'arsenal ainsi qu'à 

10 
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la maison de Ville; f^uis ils attendirent avec calme 
rc^gression d^ nouveaux évangéliques. Ceux-ci 
arrivèrent en effet àPheure conv^[iue , et virent avec 
effix>i les catholiques tout pvèts à se défendre. Ils 
se précipitèrent néanmoins vers Tarsenal, et s'en 
étant rendus maîtres^ ils prirent des canons et dres- 
sèrent une barricade. Mais dans le même moment 
ils furent entourés par les catholiques arméa de 
haches et de carabines, et qui occupaient toutes les 
rues et toutes les maisons autour de l'arsenal. A 
cette vue les rebelles perdirent courage, quoiqu'ils 
fussent encore maîtres de Tarsenal. Retirez-vous, 
leur criait-on de tous côtés , et du haut des fenê- 
tres, retirez-vous, sinon vous serez tous exterminés. 
Alors , sans que les catholiques fissent un mouve- 
ment pour les inquiéta dans leur retraite, ils se re- 
tirèrent en arrière , passèrent le pont dont ils enle- 
vèrent les planches, et élevèrent dans le faubourg 
un espèce de rempart entre l'église et l'ancien hô- 
pital. Mais ils né se crurent pas plutôt en sûreté 
qu'ils se mirent à insulter de nouveau les catho- 
liques par des vociférations et les gestes les plus 
indéceUSk G'est une déclaration de guerre , s'écrient 
les catholiques indignés de tant d'insultes, et cou- 
rent chercher l'artillerie qu'ils avaient laissée en 
arrière. Un brave citoyen , attaché à l'andenne foi , 
tira un cotq> de canon qui porta justement dans le 
lieu où les novateurs étaient réunis, mais sans les 
endommager. Déjà le même capitaine d'artillerie 
était sur le point d'en tirer un second , lorsque l'a- 
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yoyer de Wengi, jugeant que Veffusîon du sang 
n'était pas nécessaire, accourut hors d'haleine, se 
plaça devant l-embouchure du canon et cria à ses 
frères les catholiques, t Chers et pieux citoyens , si 
t vous voulez tirer de Tautre côté , je serai votre 
f première victime; considérez mieux l'état dés 
« choses. » Qui ne pourrait reconnaitre dans ce 
seul fait de quel côté était Ja bonne cause et le vrai 
christianisme. Lequel des deux est l'ancien et te 
véritable Évangile , celui qui suggère à ses partisans 
de résister les armes à la main au supérieur natu-^ 
rel, au père et au bienfafteur du lien social cjbns 
l'exercice légitime de son pouvoir, de surprendl'e 
à la faveur de la nuit et d'égorger des concitoyens 
honnêtes , ou bien celui dont les disciples protègent 
avant tout les hommes de bien , la partie fidèle et 
paisible du peuple , mais qui , au moment de la 
victoire même, ont pitié de leurs ennemis, exposent 
leur propre vie pour épargner le sang de conci- 
toyens égarés , et ne leurs font pas plus de mal 
qu'il n'en faut pour le triomphe de la justice. 
Aussi n'est-ce pas sans raison que cet acte sublime 
de l'avoyer de Wengi a été gravé sur le marbre et 
exposé à la vue du public dans un des plus beaux 
endroits qui environnent la riante Soleure, pour 
servir de monximènt parpétuet à la postérité , et 
pour lui aj^rendre de quelle manière l'accom- 
plissement religieux de ses devoirs peut se conôilîer 
avec l'humanité et une sage modération. 

Ce vertueux dévouement de l'avoyer de Wengi 
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fut suivi du plus heureux suécés. Amis et ennemis, 
tous furent saisis d'un étonnement respectueux; la 
mèche encore fumante tomba des mains du vain^ 
queur justement indigné , mais aussi grand nombre 
d'entré les rebelles ouvrirent les yeux, se rq>en- 
tirent de leur imprudence , et rentrèrent dans la 
ville par des chemins détournés, aimant mieux re- 
noncer à la secte zwinglienne qu'ils avaient em- 
brassée , que d'abandonner leurs femmes et leurs 
enfanSy leurs maisons et leurs propriétés. Les autres 
voyant que leur projet avait échoué , et qu'ils ne 
pouvaient même plus se fier à leurs adhérens, 
abandonnèrent le faubourg après quelques tergi- 
versations, sortirent par la porte de Berne et se 
retirèrent par Deitingen et Wangen , y passèrent la 
rivière dé l'Aar, et établirent leur camp près de 
Wietlispach, dans le camion de Berne, attendant du 
secours ou des circonstances plus favorables. 

C'est ainsi que la foi catholique et l'ordre social 
furent sauvés à Soleure, par la seule fermeté de 
l'avoyer Wengi , et sans aucune effusion de sang. 
Il en aurait été de même encore aujourd'hui , si 
dans nos villes capitales nous avioAS eu des magis- 
trats et des chefs tels que lui. Le conseil de Soleure, 
se voyant débarrassé des principaux perturbateurs, 
et son propre sein purgé des fauteurs ou des 
complices de la révolte, attaqua le mal par sa racine. 
11 renvoya les prêcheurs luthériens , et rétablit l'an- 
cienne religion dans la ville et dahs la campagne, 
excepté dans le bailliage de Bucheggberg, où la 
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réforme protestante avait déjà été précédemment 
adoptée avec permission du gouvernement. 

Dès que cette nouvelle se fut r^andue dans le 
reste de la Suisse, Soleure vil accourir dans ses 
murs des députés de douze cantons qui s^em- 
pressaient, disaient-ils^ de venir accommoder les 
partis, ou, ce qui est plus vraisemblable, pour 
prévenir une nouvelle rupture entre les cantons 
eux-mêmes. 

Zurich et Berne intercédèrent vivement en faveur 
des séditieux ; car alors , comme aujourd'hui , il ne 
devait jamais et dans aucun cas , arriver le moindre 
mal aux novateurs , tandis que s'ils fussent devenus 
les maîtres, personne au monde ne se serait inté- 
ressé pour les catholiques opprimés. Cependant 
leurs efforts furent inutiles , car Soleure , soutenue 
par les cantons catholiques , montra , en cette occa- 
sion une sage fermeté, qui eût pu servir de modèle 
même à de puissans rois de cette époque, et par 
laquelle non-seulement la religion catholique, mais, 
de nos jours encore, l'ordre social lui-même, 
auraient été sauvés dans plusieurs pays; Semblable 
à un médecin habile et intelligent, qui déteste la 
maladie, mais qui aime le malade : le conseil de 
Soleure fut inébranlable dans la chose essentielle , 
mais conciliant et modéré dans tout le reste ; 
il refusa nettement cette prétendue liberté reli-, 
gieuse , que les rebeiles vaincus réclamaient encore 
à Wietlispach , avec insolence et dans toute sa plé- 
nitude, quoiqu'eux- mêmes ne l'eussent jamais ac- 
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cordée à leurs adversaires; il ne voulut permettre ni 
la profession publique, ni la propagation de la secte 
z^inglienne, mais il se montra doux et humain 
envers les personnes coupables ou égarées. Dans l'es* 
poir de sauver au moins la réferme, unique source de 
tous les troubles , les députés de Berne renoncèrent 
à intercéder pour les perturbateurs, et ils furent 
bientôt décidés à les almDdonner, parce que, comme 
dit rhistorien Stettler, il courait d'étranges bruits 
au svjet d'un certain secours qui devait arriver au 
parti catholique ( de la part des cinq cantons ). Par 
ordre de leurs commettana, ils en vinrent jusqu'à 
déclarer aux aAitres fédéraux que, « l'état de Berne 
« était d'avis que les séditieux fussent punis. » Us 
se rendirent même en personne à Wietlispach , pour 
conseiller aux révoltés fugitifs de se soumettre à la 
peine sous la réserve de leur religion , et de {dus ils 
leurs déclarèrent , que les seigneurs de Berne ne 
voulaient pas entreprendre «ne nouvelle guerre en 
leur faveur, afin qu'on ne put pas dire qu'ils avaient 
eu le dessous d^ns une affaire de religièn (*). Mais 
les Soleurois a'étaient point animas d'un sentiment 
de vengeance, ils ne cherchaient point à inûiger des 
châtimens et des supplices ; leur unique but était 
de conserver leur foi et de vivre en paix à l'avenir. 
On en vint donc à un accoinmodement ou plutôt 
à une sentence arbitrale 'qui , sans toucher la 
question religieuse, portait, qu'à l'exception de 
huit chefs de la révolte, tous les autres citoyens 

(*) Rachat, Hist. de la réformalion. !.« vol. p. 210. 
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fugitifs pourraient librement retmirner d%ns la viller 
de Soleurej que trente-deux seulement des plus^ 
coupables , seraient condamnés ensemble à une 
amendé de à^6SÙ livres; que dixrs^t IuUié£i6n& 
étrangers quitteraient la ville et le territoire de 
Soletire, avec leurs familles^ dans le terme d'un 
mois; que tous les babitans de la campagne qui 
avaient pris part à la sédition , pourraient retoxrmer 
paisiblemefit dans leurs foyers sans payer d'amende 
et sans être inquiétés en aucune manière. C'est 
ainsi, dit l'historien protestant Stettler, que se 
termina cette fâcheuse affaire , et depuis ce temps- 
là on n'a guère entendu parler de religion réformée 
dans la ville de Soleure (*)• 

Sur la fin de la même année, le 17 décembre 
1533 , Soleure entra dans l'alliance que les cantons 
catholiques et le Valais avaient contractée, tant en- 
tr'eux qu'avec le pape, dans le but de se soutenir 
mutuellement pour le maintien du libre exercice 
de la religion catholique. Les Bernois effrayés, fi- 
rent aussitôt des préparatifs de guerre, comme si 
l'on eût voulu ravager leur pays. Mais sur les re^ 
montrances des Fribourgeois, qui armèrent aussi 
de leur côté , ces mesures n'eurent pas de suites 
et le conseil de Berne répondit k celui de Fribourg 
qu'il ne voiilait inquiéter personne, et qu'il ne 
demandait rien, sinon qu^en le lats&àt en paix, Ce^ 
pendant il renonça à l'ancienne alliance avec fo' 
ville catholique de Besançon, et en contracta une 

(*) Chronique deStetller, tom. n, pàg. 61-62. 
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nouTelle avec Bâle^ qui était évidemmeut provo- 
quée par les événement de Soleure. 

Les Bernois qui s'étaient déjà vivement inté*- 
ressés à Wietlispach, en faveur des huit chefs de 
la révolte, exilés de Soleure, agirent encore pour 
eux avec zéle^ après la sentence arbitrale , et firent 
de nouvelles tentatives pour obtenir le libre exer- 
cice de la religion zwinglienne dans cette ville. 
N'ayant rien pu obtenir, ils convoquèrent à Berne, 
pour le 24 février 1534 , une conférence de tous 
les états protestans de la Suisse^ pour avUer aux 
meswreê à prendre dans cette affaire épineuse. Les 
(Réputés embarrassés t décidèrent de se rendre en 
masse à Soleure, afin de faire, comme dit dédai- 
gneusement te ministre Ruchat (^), un dernier 
effort auprès de ces g&nsAà^ Ce fut une peine 
inutile , car ces gens-là demeurèrent inébranlables. 
M. Ruchat leur en fait de vifs reproches , et prétend 
même que leur conduite fut contraire aux traités et 
à leurs promesses. Mais il n'a pas jugé à propos, et 
pour de bonnes raisons , de citer et de rapporter 
ni le traité ni les promesses par lesquels les Soleu- 
rois se seraient engagés à renoncer au droit de 
maintenir ou de rétablir chez eux Tancienne reli- 
gion. Et Iprsque , peu d^années auparavant, il plut 
aux seigneurs de Berne d'abolir violemment la reU- 
gion catholique dans tout leur territoire, de piller 
et de punir du dernier supplice les fidèles habitans 
du Hasli, dont on avait promis de garantir les 

(*) Hist. de la réformalioo , tom. iv, pag 285. 
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droits par une convention solennelle, de persé- 
cuter, d'incarcérer et de déclarer hors la loi les 
prêtres catholiques, de destituer et de bannir tous 
les magistrats favorables à l'antique religion de lews 
pères : les cantons catholiques ne s'immissèrent 
point dans cette afi&ire^ et ne vinrent point fati- 
guer les JBernois de leurs plaintes et de leuris^ ré- 
clamations. M. Ruchat qui rapporte lui-même toutes 
ces mesures, n'y trouve rîen à redire, quoiqu'elles 
fussent diamétralement contraires aux arrêtés de la 
confédération pris en 1524 et en 1526, avec Tas- 
sentiment de Berne , et au serment solennel prêté 
par son grand-conseil, le 91 mai 1526, pour le 
maintien de la religion catholique. Or, si les Ber- 
nois se sont crus en droit , i^ns aucune provoca- 
tion de la part des catholiques, de révoquer ou de 
changer leurs engagemens et leurs décrets , pour- 
quoi les Soleurois n'auraient -ils pas eu ce même 
droit, eux qui y étaient autorisés , et en quelque 
sorte forcés par la perfidie et la révolte des nova- 
teurs, et qui , après tout, ne Élisaient que rétablir 
l'Union et l'ordre légitime qui subsistî^it depuis dix 
siècles ? 

Quelques chefs protestans réfugiés à Buren, can- 
ton de Berne^ ceux-mêmes pour lesquels Berne avait 
intercédé, et à qui, par égard pour cette recom- 
mandation, le conseil de Soleure avait permis de se 
retirer avec toute leur fortune, sans payer de traite 
foraine , recommeofiiient néanmoins les hostilités 






contre leurs comiflptes, et poussèrent même 
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l'audace jusqu'à dédarer formdlement là guerre à 
leur ville natale. Mats les Bernois , sur Fappui des- 
quels ils avaient compté, craignanl de s'attirer de 
nouveaux ennemis et de nouveaux malheurs , les 
abandonnèrent et leur firent dire qu'ils ne pouvaient 
rien feire pour eux, de sorte qu'ils se virent con- 
traints de renoncera leur entreprise téméraire. Leur 
opposition à l'ancien christianisme, la double ré- 
volte contre l'Église leur mère et contre la ville de 
leurs pères , ne paraît pas leur avoir porté bonheur j 
car f quoiqu'il se trouvât parmi eux des hommes 
considérables, des ci-devant premiers magistrats de 
Soleure, et qu'ils se fussent retirés avec une grande 
fortune chez leurs frères et amis de Bienne, Bâle 
et Strasbourg, ils n'y furent cependant point heu- 
reux, et si l'on en croit le récit de l'historien Hafiher, 
tous moururent dans la misère (*)• 

Le 19 juillet 1534 , la ville d' Aarau fut dépouillée, 
pour quelque temps , de tous ses privilèges, parce 
qu'elle avait laissé évader un certain capitaine Jun- 
ker de Rapperschwyl , qui avait mal parlé des sei- 
gneurs de Berne, et parce qu'en général elle mé- 
connaissait leur autorité spirituelle et ne suivait 
pas exactement leurs édits de réformation. Chose 
curieuse et digne de remarque , c'est qu'environ 
deux siècles et demi plus tard, cette même ville 
jAarau fut affranchie de toute relatiojtt de dépen- 
dance avec Berne, et déclarée capitale d'un nouveau 
canton souverain , précisén^jg^ur avoir mal parlé 

(*) Chronique soleuroiae, tom. ir, p^JP^S^M). 
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des seigneurs de Berne et pour n'avoir pas respecté 
leur autorité temporelle qui, cependant, était 
mieux fondée que leur prétendu pouvoir spiri- 
tuel. Disette jitstitimn moniU et non iemnere divosJ 
Dans le reste du canton de Berne, le zèle pour 
la réforniie protestante ou la révolution ecclésias^ 
tique paraissant aussi se refroidir , on publia un 
nouvel édit, le 8 novembre 4534, par lequel il 
était ordonné à chacun d'aller au prêche tous les 
dimanches, de communier trois fois par an , de 
faire bénir son mariage et de baptiser ses en&ns 
à \ Eglise; ordonnance dont on peut conclure qu'on 
s'abstenait alors d'assister au prêche , ^t que pour 
l'administration des sacremens, beaucoup de per* 
sonnes s'adressaient encore, non pas aux ministres 
protestan»*, mais aux prêtres catholiques, qui 
n'osaient plus se faire voir dans les temples cons- 
truits par leurs ancêtres. Tous les citoyens et sujets 
de Berne furent obligés de s'engager par serment 
à observer cet édit sous peine de bannissement, 
et une loi postérieure, publiée le 15 mars 1535, 
ordonna même que tous ceux, soit anabaptistes^ 
soit papistes, qui ne voudraient pas prêter ce 
serment, ni sortir du pays, seraient emprisonnés 
à Berne durant huit jours , ensuite déportés par des 
gens d'armes, et que s'ils osaient reparaître dans 
le pays , ils seraient punis de mort : les hommes 
auraient la tête trancliée et les femmes seraient 
notées. Il est bon de remarquer en passant que 
ces mesures de violence tout-à-fàit semblables à 
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celles des révolutionnaires modernes, furent {HÎses 
par ceux qui ne cessaient de prêcher et d'invoquer 
la liberté de conscience, qu'elles frappèrent , non 
point des perturbateurs , mais des hommes pai- 
sibles et honnêtes, à qui on ne pouvait reprocher 
autre chose que d'être demeurés fidèle à h toi et 
à la loi de leurs pères , à l'ancien et légitime chris- 
tianisme universellement professé depuis quinze 
siècles. Les catholiques soleurois, ces prétendus 
intoléraiis, que M, Ruchat a censurés avec tant 
d'amertume, ne s'étaient pourtant pas permis de 
semblables actes, même envers "des novateurs et 
des factieux. Ils laissèrent les sectateurs de la nou- 
velle croyance demeurer paisiblement dans le pays; 
ils ne les forcèrent point d'aller à la messe et ne 
les empêchèrent point d'aller au sermon» dans le 
voisinage ; ils ne les firent ni incarcérer, ni déca- 
piter, ni noyer; ils se contentèrent d'exiler quel- 
ques chefs de révoltés, armés contre leurs conci- 
toyens et leur patrie, et même après la victoire, 
les catholiques n'inquiétèrent point les réformés 
dans la partie du canton où ils s'étaient étîibUs. 
C'est qu'au sentim^ent du bon droit se joint la con- 
fiance dans sa force, et par conséquent aussi la 
générosité; l'iniquité seule a peur de tout le monde 
et se crpit sans cesse menacée; elle ne peut se 
soutenir que par des actes de violence et se fait re- 
connaître partout à cette marque extérieure et in- 
faîlUble. 
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CHAPITRE XV. 

Tentatives des Bernois pour introduire leur nouvel Évan*^ 

' gile dans les terres possédée^ en commun avec MM. de 

Fribourg. — Résistance qu'ils rencontrent. -^ Troubles 

à Orbe et à Grandson. -^ Fidélité dé tout le reste du 

pays de Vaud à Fancienne religion. 

La conquête du pays de Vaud par les Bernois et 
r introduction de la réforme protestante, qui fut la 
suite de cette conquête, ne peuvent s'expliquer sans 
avoir au moins une connaissance sommaire de ce 
qui s'est passé depuis d528, jusqu'en 1536, soit 
dans le pays de Vaud, soit dans la ville de Genève, 
qui prétend aujourd'hui être le berceau de la ré- 
forme, la Rome protestante, quoiqu'elle ne doive 
cette révolution et le titre qu'elle s'arroge qu'au pro- 
sélytisme de MM. de Berne ^ à Ja terreur qu'ii^ 
piraient alors les menaces de ^ette république. 

Avant 1536, les Bernois ne possédaient encore 
dans toute l'étendue du pays, ou du canton de Vaud 
actuel, que le gouvernement d'Aigle, acheté en 1470, 
et, conjointement avec la iriUe de Fribourg, les sei- 
gneuries de Moraty de Grandson et d'Echallens, 
conquises en 1476, sur le duc de Bourgogne, par 
les Suisses en général , mais cédées par ceux-ci 
aux Bernois et aux Fribourgeois , à la charge d'une 
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indemnité pécuniaire, lis avaient de plus une alliance 
avec les villes de Lausanne, d' Avenche et de Payerne, 
qui leur fournit un prétexte pour s'immiscer dans 
les affaires intérieures de ces trois villes et d'y pro- 
téger le petit nombre des novateurs contre la ma- 
gistrature du lieu et la bourgeoise catholique* Tout 
le reste du pays appartenait soit au duc de Savoie, 
soit à révéque de Lausanne, soit enfin à de riches 
monastères et à divers seigneurs ,^ qui tous étaient 
encore les vassaux ou arrière-vassaux de Fempire 
germanique. 

Cette magnifique contrée dîont la perte est un 
objet de perpétuels regrets, et un sujet de graves 
enseignemens pour tout ce qui porte un cœur ber* 
nois, était alors heureuse , paisible et profondément 
attachée à la foi de ses pères. Ses habitans, aujour* . 
d'hui livrés par une double révolution à Tanarchie 
des doctrines et agités par tant de discordes, se 
distinguaient alors par la pureté, la simplicité e^ 
l'aménité de leurs mœurs. Une douce gaîté, la 
franchise et la loyauté des sentimeïis formaient les 
principaux traits de leur caractère. Leiir histoire 
antérieure ne fait mention ni de crimes, ni de 
grandes calamités. Sous un ciel pur et serein ils 
jouissaient en paix des dons que la nature a répan-' 
dus autour d'eux avec profusion, et loin de pren- 
dre goût aux innovations religieuses qui s'^ec- 
tuaient chez les Suisses, leurs voisins, ils les 
avaient au contraire en horreur et les repoussaient, 
de toutes leurs forcqs. Nous avons vu que déjà, 
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en 1525 , Içs états du pays de Vaud , composés 
comme aiUeui^ du dergé, de la noblesse et des villes, 
s'étaient unanimement et énergiquement prononcés 
contre le mauldit et déléal hérétique^ Martin Luther^ 
et qu'ils avaient fait brûler ses libelles orduriers 
par la main du bourreau. De l'aveu même de Ru^ 
chat, il ne se manifesta, dans tout le pays de Yaud , 
aucun mouvement en faveur de la prétendue ré* 
forme, excepté à Avenche et à Payerne , villes 
alliées de Berne, qui appuyait les perturbateurs, 
et dans les bailliages d'Orbe et de Grandson, sou- 
mis à la domination des Bernois aussi bien qu'à 
celle des Fribourgeois. Encore les protestans n'y 
formaient -ils qu'une très -faible minorité. La dis- 
corde et les troubles n'ont éclaté que dans ces bail- 
liages où Berne s'obstinait à vouloir introduire la 
nouvelle réforme, tandis que Fribourg s'.y opposait 
de toutes ses forces , et ce conflit perpétuel entre 
ces deux cantons co^souverains aurait plus d'une 
fois amené une rupture ouverte, si la défaite de 
Gappel n'avait un peu tempéré lé fougue des pro^ 
testans. 

Muni d'une patente que le conseil de Berne lui 
avait donnée , le dauphinois Farel se présenta dans 
toutes les villes où les Bernois jouissaient d'une 
certaine autorité et pouvaient le protéger; mais il 
s'abstint prudemment de se faire voir dans celles 
où ils n'avaieM rien à dire. Partout il fut repoussé, 
lui et sa doctrine nouvelle. A Avenche , où il prê- 
cha en 1531 , il rencontra de viole«tes oppositions 
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et y occasionna niême de gravei^ tuqaultes; mais te 
conseil ^ intimidé par les réprimandes de Berne , 
promit de le laisser prêcher à l'avenir, ce qui pour- 
tant ne paraît pas avoir eu de suite. A Orbe, le 
bailli bernois fit incarcérer un savant ecclésiastique 
parce que, prêchant le carême dans cette ville e^- 
eore toute catholique, il s'était permis de défendre 
l'ancienne religion et d'attaquer les nouvelles l^éré^ 
sies. En vain la ville entière sollicita son élargisse* 
ment; des députés bernois furent envoyés en toute 
hâte et lui intentèrent un procès criminel, comme 
coupable à leurs yeux ^ du crime de Jèee-majesté ^ 
pour avoir parlé contre la parole de Dieu et contre 
l'autorité de LL. EE. La justice de la ville s'as^ 
sembla pour le juger, et après avoir entendu sa 
justification , même d'après l' Écriture-Sainte, seule 
loi reconnue par les protestans, elle l'acquitta so- 
lennellement et ordonna de le mettre en liberté, 
mais les Bernois , irrités de cette sentence d'abso- 
lution, envoyèrent des ordres pour l'arrêter de 
nouveau, et ce respectable ecclésiastique ne put 
se soustraire à leurs persécutions qu'en se sauvant 
en Bourgogne (^). À cette occasion, les députés 

(*) Que devaient et que pouvaient ^onc faire les malheureux prêtres 
catholiques t gardaient-ils le silence, s'abstenaient-ils de disputes et de 
querelles, on les accusait d'ignorance, <m leur reprochait de ne pas 
connaître l'Écriture et de n'avoir rien à dire pour justifier leur foi. Au 
contraire, attaquaient-ils leurâ adversaires et les confondatènt-ils , soit 
par des écrits , soit en chaire et dans des discours publics , alors on jetait 
des cris de fureur, on les traînait en prison, et on leur intentait des 
procès criminels pour avoir mal parlé de la réforme, pour avoir attaqué 
la parole de Dieu et Vàutorité des gouvemcmçns. 
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bernois amenèrent encore leur impétueux Farel 
qui voulut prêcher dans l'église et sur la place pu- 
blique d'Orbe; mais il y fut hué par le peuple qui 
poussait des cris et le sifflait de toutes parts t 
cependant, comme il s'obstinait à continuer ses 
harangues 9 il eût été massacré infailliblement, si 
des amis de la paix publique né Teussent enlevé 
des mains de la multitude. Les Bernois traitèrent 
cela de rébellion, imposèrent à la ville d'Orbe une 
amende de deux cents écus d'or, et enjoignirent 
aux habitans d'écouter Farel. Il recommença donc 
à prêcher ou plutôt à pérorer en avril 1531 ; mais, 
malgré les sollicitations et les menaces de MM. de 
Berne qui ordonnèrent même aux prêtres, aux reli- 
gieux et aux femmes d'aller entendre ses sermons 
pendant huit jours , il ne put trouver que cinq ou 
six auditeurs. Les enfans seuls entraient dans l'é- 
glise pour le huer et l'interrompre par leurs cris et 
leurs sifflets. Tout cela cependant ne l'empêcha pas 
de consacrer au ministère, et de sa propre autorité, 
quelques-uns de ses sectateurs qui prêchèrent de 
suite à leur tour, quoique ce ne ftissent que des 
jeunes gens de vingt ans qui ne s'étaient jamais 
livrés aux études théologiques. Dans les premiers 
jours de juillet, un simple bourgeois d'Orbe, nommé 
HoUard, se permit à lui seul, d'abattre les autels, 
de briser les croix et les images, et les Bernois 
s'opposèrent à ce qu'il fût puni; de telle sorte qu'à 
cette époque le sacrilège devenait une action licite , 
tandis que la défense de l'ancienne, religion était 

II 
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regardée comme un crime et punie comme tel. Le 
7 juillet y sur une accusation ^^ague et calomnieuse 
de quelques protestans , le bailli YOulut faire arrêter 
tous les prêtres catholiques » mais le peuple prit 
les armes pour leur défense ; car on croyait encore 
alors que Dieu avait donné la force aux hommes 
pour faire respecter sa loi, et nul ne regardait 
comme un devoir du christianisme de livrer TÉ-* 
glise de Dieu et ses ministres sans défense à la 
fureur de ses ennemis. Aussi le bailli effrayé de 
celte ré^stance y fut-il forcé de renoncer à son en- 
treprise. Toute la communauté d'Orbe, assemblée 
par son chef, déclara unanimement, le 9 juillet, 
qu'elle voulait persister dans la foi de ses pères* 
Les pauvres religieuses de Sainte-Glaire, sans cesse 
tourmentées et craignant chaque jour queliques 
mauvais traitemens, résolurent de se retirer en 
Bourgogne; mais le bailli ^ tout ennemi des cou- 
vens qu'il était , leur en refusa la permission , et 
plaça une garde de douze jeunes protestans à la 
porte du couvent pour les empêcher de sortir et 
pour fermer leur église au public. Cet acte tyran- 
nique mit le peuple en fureur; il s'attroupa de 
nouveau et le tumulte s'accrut à tel point que le 
bailli se vit forcé de supprimer ces geôliers^ de 
sorte qu'à cette époque c'était le peuple qui défen- 
dait la sûreté individuelle , tandis que l'autorité la 
troublait* Cependant quelques protestans enfon- 
cèrent les portes de l'église de Sainte-Glaire et y 
abattirent toi\s les autels. Les religieuses obtinrent 
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enfin des seigneurs de Berne la permission de se 
retirer en France; mais sur les vives et pressantes 
sollicitations dés Fribourgeois , elles consentirent 
à demeurer dans leur couvent. Le 2i décembre , 
èe nouveaux troubles éclatèrent à Orbe. Les pro* 
titans étant entrés de force dans l'église pour cé- 
lébrer par un sermon les >^gîles èd Noèl, quoique 
cette fête ne soit point prescrite dàns^rÉcriture, 
fbrènt obligés, au bout de deux heures, d^en 
sortir pour &ire place aux catholiques, k peine 
étaient-ils hors de Téglise que le bruit se répandit 
que les FareHîens se dirigeaient sûr Sainte-Claire 
dkns le dessein d'y tout briser* Ce qui s'était passé 
précédemment donnant de la vraisemblance à cette 
nouvelle , les catholiques coururent aussitôt après 
eiix , les attaquèrent et les mirent en fuite, en sorte 
que, si l'on en croit M. Ruchat, quelques-uns eurent 
la tête fendiie et d'autres furent plus ou moins 
blessés. Les Bernois qui, de letir côté, réclamaient 
l'impunité de tous les sacrilèges et l'élargissement 
desbriseurë d'autdts et d'images , s'empressèr^t ici 
de demander h punitioâ des coupables , mais de- 
puis la défaite de Cappel, survenue en 1534 , leur 
intervention n'avait plus ni la même énergie, ni la 
nràme efficacité, et tout ce qu'ils purent obtenir 
de MKf. de Fribourg, fut la publication du^ règlement 
dé tolérance dont nous avons parlé dans le chapitre 
précédent. 

L'opposition à la soi-disant réforme ne fut pas 
moins vive à Grandson, où Fard s'était rendu dès 
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le mois de mai 1531 , et où il voulut se faire ouvrir 
de force les temples catholiques et prêcher dans les 
rues. Mais malgré la présence de deux députés ber- 
nois qui étaient accourus pour le protéger, il* y 
fut très- mal reçu, et comme vers la Saint-Jean îl 
eut Taudace d'interrompre par des injures un pré* 
dicateur catholique, tous les assistans fondirent sur 
lui et le chassèrent à coups de pieds et à coups de 
poings. Deux moines du couvent des Cordeliers 
furent mis en prison , attachés à la corde et menacés 
de la torture pour avoir empêché un seigneur de 
Berne qu^ils ne connaissaient pas, de monter à la 
tribune de Téglise où les protestans voulaient abattre 
la croix. De nouveaux troubles éclatèrent au mois de 
septembre. Les catholiques arrêtés par les intermi- 
nables discours de Parel, n'ayant pu entendre la 
messe, les femmes impatientées entrèrent effronté- 
meni dans Tégli^e, comme dit M. Ruchat. Les pro- 
testans voulaient les repousser; mais ils furent 
battus par leurs faibles adversaires, qui déchirèrent 
le vîtage à Farel et à ses compagnons. Aussitôt que 
cette affaire importante fut connue à Ëerne et à 
Fribôurg, ces deux villes envoyèrent des députés 
pour en informer^ mais leà uns soutenaient les 
protestans, et les autres les catholiques, et comme 
sur ces entrefaites arriva l'affaire de Gappel dont 
l'influence se fit partout ^sentir, et qui força les 
Bernois à montrer un peu plus de modération, 
lesdits députés ne purent s'accorder, et s'en retour- 
nèrent sans avoir rien terminé. Cependant quelques 
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réformés continuèrent leurs bravades, et brisèrent, 
de leur propre autorité , les autels dans Téglise des 
Cordeliers de Grandson ; mais pour cette fois, ih 
avaient mal choist leur temps, car le bailli qui était 
Fribourgeois, fit mettre aussitôt Farel en prison, 
d'où les Bernois ne parvinrent à le faire sortir qu'en 
consentant à ce que ce perturbateur du repos pu- 
blic fût renvoyé de Grandson. A la suite de cette 
af&ire , les états dJd Berne et de Fribourg convinrent 
du règlement dont nous avons parlé plus haut, 
et les auttels que les protestans avaient abattus à 
Grandson, furent relevés au bout de deux jours. 

La ville de Lausanne , capitale du pays de Yaud , 
malgré les démêlés qu'elle avait avec son évêque au 
sujet de l'extension de certains droits temporels , 
ne s'opposa pas moins vivement à la prétendue 
réforme, et résista à toutes les sollicitations que 
les Bernois faisaient en sa faveur. Le jour du mardi- 
gras, en 1533, quelques jeunes gens masqués se 
permirent, il est vrai , de saisir un prédicateur ca- 
tholique, de le mener en traîneau et de le fouetter 
publiquement, parce qu'il avait parlé contre le 
secours qu'on avait fourni aux Bernois dans la guerre 
de 1531 • Le 18 mai suivant, à la suite d'une dispute 
qui s'éleva pendant une partie de paume , les pro- 
testans allèrent piller la maison d'un chanoine ; car 
c'est par de telles violences que les nouveaux évan- 
géliques se signalèrent partout. Mais à la même 
époque, le conseil de Lausanne refusa de recevoir 
maître Michel d'Ormont , qui venait y prêcher 
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1- Évangile protestant , par ordre des Bernois; Ce mi- 
nistre fut même renvoyé de Lausanne, et le conseil 
répondit à MM. de Berne, que les Lausannois 
voulaient vivre comme lettre pères y ei quHls éiai^H 
i^sobia de n^écouter aucun ministre. 

Aussi durant toute T^poque de 1531 à 1535^ le 
libéralisme rdigièux ne fit aucun progrès à Lau« 
sanne, et aucun désordre commfe par les jeunes 
gens contre les couvens ne demeura impuni. Vers 
la fin de Tannée 1535 , peu de mois avant la con- 
quête du pays de Vaud, la ville se raccommfoda 
même avec Tévêque , sur tous les points qui avaient 
été en litige entr'eux. 

La même résistance contre toute innovation reli* 
gieuse se manifesta également à Payerne et à 
Avenches , malgré la haute protection que les Ber- 
nois accordaient aux soi-disant réformés , et qui 
alla jusqu'à menacer ces deux villes de rompre leur 
alliance avec elles si Ton n'y permettait pas la pré- 
dication du nouvel Évangile. Néanmoins , ^n dépit 
de ces menaces et à la suite de quelques troubles 
causés par ces prédications impétueuses , le conseil 
de Payerne défendit aux citoyens d'aller entendre 
le ministre , et finit même par le chasser. En vain 
les Bernois s'efforcèrent - ils de soutenir deux ou 
trois protestans contre toute la ville et même contre 
le duc de Savoie, tous leurs efforts furent infruc- 
tueux. 

La ville d' Avenches publia aussi une défense d*al- 
1er écouter les ministres dans le voisinage , c'est-à- 
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dire à Morat (*) , et quoique le conseil d' Avenches 
reçut à cet égard une sévère réprimande des sei- 
gneurs de Berne , la réfiorme ne fît cependant aucun 
progrès avant l'époque de la conquête. 

Dans tout le reste du pays de Vaud où les Bernois 
n'avaient ni autorité ni influence, on resta paisible- 
mont attaché à la religion catholique. Le duc de 
Savoie, parcourant ces contrées en 4532, y fut 
reçu avec enthousiasme , comblé d'honneurs et de 
présens, et on ne remarqua pas la plus légère 
disposition pour un changement quelconque. La 
conquête de ce pays et l'introduction de la réforme 
protestante furent uniquement la suite du triomphe 
des protestais à G^iève^ comme nous le ferons 
voir dans le chapitre suivant. 

(*) Cette défense était tout au. moins aussi légitime que celle que les 
Bernois avaient faite aux anciens catholiques , sous peine de bannissement , 
d'aller Mendie la messe dans les cantons voisms. 



Digitized by 



Google 



(168) 



CHAPITRE XVL 

ORIGINE y PROGRÈS ET TRIOMPHE DE LA RÉFORME 
PROTESTANTE A GENÈVE. 

Secours fourni par les Bernois à la ville de Genève contre les 
• gentilshommes du voisinage. — Profanations commises 
par les troupes bernoises à Genève. — Prédications de 
Farel dans un cabaret. — Résistance du conseil de Ge- 
nève. — Expulsion de plusieurs prêcheurs protestans. — 
Menaces des Bernois et troubles qui s'ensuivent. — Perte 
du moment décisif. — Accommodement perfide et inexé- 
cutable. — Retour momentané et nouveau départ de Fé- 
vêque. — Défection formelle des Genevois. — Procès 
criminel intenté au docteur Furbity, pour avoir prêché 
contre les hérétiques. — Farel est autorisé à prêcher pu- 
bliquement dans l'église des Gordeliers. — Les Friboui^ 
geois rompent leur alliance avec les Genevois. — Audace 
croissante des protestans. — Destruction d'images , démo- 
litions d'autels y prédications illicites et tumultueuses dans 
plusieurs églises. — Faiblesse des conseils de Genève : au 
milieu du tumulte ils cèdent aux factieux, suspendent 
d'abord la messe , puis abolissent la religion catholique. 
— Suites immédiates de cette révolution. — Persécution 
contre les catholiques ; spoliation des biens de l'Eglise ; 
émigrations nombreuses ; confiscations des biens des 
émigrés j exécutions sanglantes , guerre civile. 

On croit assez communément , en France sur- 
tout, que la réforme protestante a été introduite 
à Genève par Jean Calvin, Picard de naissance; riçn 
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n'est cependant plus faux. Qu'on envisage cette ré- 
volution comme un bien ou comme un mal, il n'en 
reste pas moins certain que Genève n'en fut rede- 
vable qu'aux Bernois, dont le zèle pour la propa- 
gation du nouvel Évangile ne connaissait point de 
bornes , et aux relations étroites qui s'étaient for- 
mées entr'eux à la suite d'une alliance contractée 
avec Berne et Fribourg en 1526, par conséquent 
avant la défection de Berne. Cette alliance avait eu 
pour but de défendre les Genevois, non contre l'é- 
véque avec lequel ils n'avaient alors aucun démêlé, 
mais contre le duc de Savoie , qui , sans être leur 
souverain direct, jouissait cependant de certains 
droits de juridiction dans leur ville et les entourait 
de ses possessions , de sorte que , selon le langage 
des novateurs, on craignait ses empiétemens suc- 
cessifs, quoique d'après l'esprit de ce temps-là, 
et de l'aveu de M. Mallet lui-même, c'était bien 
plutôt la bourgeoisie de Genève qui empiétait sur 
les droits incontestables du duc et tendait ouverte- 
ment à une indépendance complète. Les esprits 
s'aigrirent par ces querelles politiques, les gentils- 
hommes des environs attachés au duc et mal dis- 
posés pour la turbulence républicaine , inquiétaient 
les Genevois par de légères escarmouches, entra- 
vaient leur commerce, arrêtaient les subsistances, 
dévastaient les campagnes et insultaient jusqu'aux 
faubourgs de Genève. Dans cette détresse , les Ge- 
nevois réclamèrent en 1532 et obtinrent enfin le 
secours de leurs alliés de Berne qui s'y étaient rc- 
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fuses jusqu'alors à cause des embarras qu'ils éprois- 
vaîent eux-mêmes chez eux. En traversant le pays 
de Yaud , les milices bernoises mirent les tilles à 
contribution, brûlèrent des châteaux, ravagèrent 
les campagnes et n'épargnèrent pas même les envi* 
rons de Genève , qu'ils venaient secourir (*). Arrivés 
dans cette ville encore toute catholique ^ les soldais 
bernois y commirent toutes sortes de profanations » 
abattant les croix, brisant les images, ÎBSukant les 
cérémonies sacrées et se chauffant avec le bois des 
statues et des tableaux. Dans le même temps 
maître Farel, accompagné d'un autre Dauphinois 
nommé Saunier, se présenta à Genève où il débita 



(^) MâHet, Uist. des Suisses, m , 2il. Nous prions nos lecteors^e ne 
point oublier que M. MaDet, que nous citerons souvent , était lui-même 
genevois et protestant , ensorte qu'il ne peut être suspect lorsqu'il lui 
arrive de dire quelque chose contre les auteurs et les fauteurs de la ré- 
forme, et son témoignage en ce eas n'en est que plus précieux et phis 
digne de confiance. 
Un auteur contemporain s'exprime ainsi sur les mêmes événemens : 
Les confédérés s'avancèrent, pillant, saccageant et faisant la guerre 
comme on la faisait alors. Les Bernois qui depms peu avaient <&mgé 
la messe contre le sermon, insultèrent aux croix et aux images et por- 
tèreqt le ravage dans les couvens. A Morges, ils se logèrent en grand 
nombre dans la maison des frères mineurs, et s'étant fait ouvfbr l'é- 
glise, ils y allumèrent un grand fén et y jetèrent le ciboire, les ta- 
bleaux et les statues. Vint ensuite le tour des castéis. Celui de Jf.^de 
VufDens, celui d'AIlamand , celui dé Perroy, celui de Begnins , une 
maison du châtelain de Nyon , tout fût brûlé ; à Belle ils mirent aussi 
le feu au chàtean, qui était d'ime beauté remarquable. Arrivés k G^ 
nève, le 7 octobre, les Bernois allèrent partout brisant les croix , mal- 
traitant les religieux et les prêtres , qui n'osaient plus aller à l'office « 
qu'avec leur robe sous le bras. « Voyez le Chroniguewr, ou journal de 
VHelvétie romande, n.» 2. 
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ses seriDons dansun cabaret et se fit quelques 
partisans p^rmi la jeunesse, qui trouvait son nouvd 
Évangile fort commode. Ayant été mandé devant 
le conseil de Genève et censuré comme perturba- 
teur du jrepos public , Farel répondit que la pa- 
tente dont LL. EE. de Berne l'avaient muni était 
une preuve suffissunte de son i^nocence et de la 
bonté de ^a doctrine. Appelé devant le conseil épis» 
copal, il osa même se donner pour un envoyé de 
DieueX un amhaeêdtdeur du Christ} mais le conseil 
ne trouvant pas sa mission bien constatée, attendu 
qu'il n'était pas même ecclésiastique, lui ordonna 
de quitter la ville, d'où il retourna à Orbe et à 
Grandson commettre les désordres dont nous avons 
parlé dans le chapitre précédent. Un de ses élèves, 
nommé Froment, Dauphinois comme lui, le rem- 
plaça au mois de novembre, et pour mieux trom- 
per le publie, il s'annonça, à l'exemple de son 
mattre, comme un régent d'école qui pouvait ap- 
prendre aux personnes de tout âge et de tout sexe 
à lire et à écrire en français dans l'espace d'un 
mois. Ce stratagème lui procura quelques disciples 
dont le nombre s'augmentât peu à peu. Vers le 
nouvel an 1533, il prêcha au marché sur le banc 
d'une poissonnière, et refusa d'obtempérer aux 
ordres du conseil , qui lui défendaient ces sortes 
de prédications. On décréta son arrestation, mais 
ses amis le sauvèrent en favorisant sa fuite. Depuis 
cette époque, les sectaires s'assemblèrent la nuit 
dans leurs maisons, où de simples artisans se mè- 
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laient de prêcher, et où un bonnetier, nommé 
Guérin , leur distribua la communion. Ce nouvel 
apôtre fut à son tour exilé de Genève, et devint, 
sans aucune ordination préalable, ministre à Mont- 
béliard , puis ensuite à Neuchâtel. Bientôt après 
on afficha des placards hérétiques aux portes des 
églises de Genève. Un chanoine nommé Werli, qui 
était de Fribourg, fut assassiné par les protestans. 
Le meurtrier subit à la vérité le dernier supplice , 
mais ce ne fut néanmoins qu'avec beaucoup de 
peine que les Élats de Berne et de Fribourg purent 
empêcher la sanglante vengeance que le frère, les 
parens et les amis de Werli voulaient tirer de cet 
assassinat par la force des armes. 

A cette époque, le conseil de Genève était encore 
si peu disposé pour la nouvelle réforme, que dans 
une réponse qu'il fit aux Fribourgeois qui le mena- 
çaient de rompre Talliance si l'on se faisait lu- 
thérien , il déclara formellement que son intention 
était de vivre comme ses prédécesseurs ^ et que , 
malgré les ménagemens qu'il devait avoir pour les 
Bernois , il faisait tout son possible pour empêcher 
les progrès de la nouvelle doctrine. Il renvoya pa* 
reillement de Genève un certain Olivetan , parent 
de Calvin, qui avait causé du scandale à l'église, 
en interrompant un prédicateur catholique par des 
injures et des vociférations. Enfin un autre étran- 
ger, qui avait publiquement appelé idolâtres tous 
ceux qui allaient à la messe, reçut aus^i l'ordre de 
quitter Genève. Alors quelques prôtestans , sem- 
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MaUes aux patriotes d'aujourd'hui , coururent à 
Berne pour solliciter du secours contre cette pré- 
tendue persécution. Aussitôt les Bernois écrivirent 
une lettre sèche et hautaine aux conseils de Ge- 
nève, leur reprochant le renvoi de Fard et de Gué- 
rin, et les menaçant de rompre l'alliance si l'on ne 
permettait de prêcher librement la nouvelle doc- 
trine, c'est-à-dire d^outrager et de persécuter im- 
punément leâ catholiques. Cette lettre, arrivée à 
Genève le 23 mars 1533, y causa une indignation 
générale et mit toute la ville en désordre. Les ca- 
tholiques, au nombre de six cents, prirent les 
armes pour tirer vengeance de ceux qui l'avaient 
mendiée et qui , selon l'aveu de Ruchat , n'étaient 
pas plus de soixante. Ils firent ensuite sonner le 
tocsin , fermer les portes et dresser de l'artillerie 
contre la maison d'un certain Baudichon , où les 
protestans s'étaient réfugiés et où ils menaçaient 
de se défendre, quoiqu'ils fussent dans l'impossibi- 
lité de le faire. C'en était fini pour toujours comme 
à Soleure, si l'on eût profité de ce moment d'ar- 
deur et de juste indignation; les protestans auraient 
cédé sans résfstanceet Genève serait encore aujour- 
d'hui catholique. Mais là, comme partout ailleurs, 
et comme dans nos révolutions modernes, de pré- 
tendus modérés firent plus de mal , par leur ineptie, 
que les perturbateurs eux-mêmes. En prolongeant 
la querelle au lieu de la vider , ils paralysèrent les 
gens de bien et enhardirent les coupables en leur 
assurant l'impunité. Quelques marchands fribour- 
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geoid qui se trouvaient par hazard à Genève, mauvai» 
catholiques et mal disposés pour les (urètres , qu'ils 
affectaient d'isoler de leur troupeau et qu'ils accu- 
saient de ne plaider que leur propre cause , agissant 
d^ailleurs dans un sens tbut-à-fail contraire aux 
intentions bien connues de leur gouvernement, 
s'interposèrent entre les deux partis, leur portèrent 
des paroles doucereuses pour les apitoyer sur ce 
qu'ils allaient s*entr'égorger les uns les autres, et 
les exhortèrent, non pas à la paix , qui n'est et ne 
sera jamais que le résultat de la justice , mais à 
renoncer à l'unique moyen qui pouvait la rétablir. 
Les protestans, comme les plus feibles, s'y pré^ 
tèrent sans difficulté f les catholiques et leurs chefs, 
soit prêtres, soit laïques, sentant bien que le ino- 
ment était décisif, furent d'abord moins disposés 
à se laisser arracher la victoire; mais enfin à force 
de harangues et de bonnes paroles, on parvint aussi 
à les apaiser, quoique M. Ruchat prétend qu'ils 
s'étaient engagés par serment à exterminer les hé- 
rétiques (*). Ainsi donc 1^ deux partis se donnée 
rent réciproquement des Otages , et le lendemain 
le conseil des soixante fit publier à son de trompe 
un prétendu accommodement qui portait en subs- 



(*) Si les catholiques eussent prêté un tel serment, à coup sûr ils n'au- 
raient pas si Ytte déposé les armes ; mais c'est encore là une des nom- 
breuses calomnies de M. Ruchat. Les caihoUques veulent exterminer l'hé- 
résie et non les hérétiques , la maladie et non les malades^. Ils disent avec 
saint Augustin : périssent les erreurs, vivent les hommes; tandis que 
les protestons suivent précisément la maiime contraire. 
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tance : d/ qu'on devait vivre ensemble paisible- 
ment , sans s'attaquer les uns les autres ni de faits ^ 
ni de paroles. 

2/ Que personne ne parlerait contre les sacre- 
mens de FÉglise ^ et qu'on kisserait chacun vivre 
en liberté. 

a."" Qu'on observerait l'abstinence des viandes le 
vendredi et le sàmeidi (*). 

4/ Qu'il serait défendu de prêcher sans la per- 
mission des supérieurs ecclésiastiques 9 et de pré* 
cher autre chose que ce qu'on pouvait prouver par 
l'Écriture-Sainte , ce qui , comme l'observe M. Mal- 
let lui-même , était la même chose que d'interdire 
toute espèce de prédication (**). 

La suite des £sdts nous prouvera comment ce traité 
de paix a été respecté par les novateurs. Dès ce mo- 
ment , ils avaient réellement gagné leur cause , car 

(*y Ca.. artide avait ^ar but de détourner l'attention du point ca« 
pital, car personne n'inquiétait, ceui qui, dans l'intérieur de leurs nui- 
sons, violaient le précepte de l'abstinence, et ce n'était pas cela qui 
causait les troubles. Mais il s'agissait de la désobéissance perpétueHe aui 
ordres du gouvernement , des prédications scandaleuses sur des marchés 
publics, de la communion distribuée par des laïques , des placards inju- 
rieux, des outrages, de l'interruption des offices et des vociférations que 
les protestans se permettaient jusque dans les églises catholiques , du 
secours mendié à l'étranger pour soutenir le parti de la révolte , etc. Or^ 
le prétendu accommodement n*apportait aucun remède à ces désordres 
et à ées scandales. Les cathohques seuls étaient sans cesse attaqués et 
troublés , eux seuls ne pouvaient exercer librement et paisiblement leur 
ancienne religion. 

(**) Ou bien autoriser toute espèce dé prédication , selon que les pré- 
dicateurs eux-mêmes ou d'autres juges avaient à décider si ce qu'on 
avait prêché était bien ou mal prouvé par l' Écriture-Sainte. 
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il était défendu de les combattre ou de les réprimer, 
tandis que de leur côté ils attaquaient sans cesse 
les catholiques et ne respectaient pas plus les ordres 
des syndics que les commandemens de Dieu et de 
son Église. On ne pensait cependant pas encore à se 
détacher de la religion catholique y puisque au con* 
traire le conseil envoya une députation de quatre 
de ses membres en Franche - Comté , pour inviter 
révêque à revenir dans sa ville épiscopale. Il y ren- 
tra eflTectivement comme en triomphe le 1." Juil- 
let 1533 , et le conseil -général lui déclara qu'il 
le reconnaissait pour son prmce (^). Néanmoins 
on s'opposa à ce qu'il fît juger par ses officiers 
les meurtriers du chanoine Werli. Les Bernois 
vinrent encore se mêler de cette querelle de juri- 
diction, ensorte que l'évêque, ne trouvant plus 
aucune sûreté à Genève , quitta de nouveau cette 
ville (*^) pour s'établir à Gex , et quand son pro- 
cureur-général voulut intervenir dans le procès 
contre les prévenus du meurtre, les conseils de 
Genève , oubliant que quinze jours auparavant ils 
avaient salué l'évêque comme leur prince légitime, 
lui répondirent qu'ils ne reconnaissaient plus aucun 
supérieur, faisant ainsi un acte formel de défection , 
uniquement parce qu'il avait plu à l'évêque de se 

(*) Il y a toute apparence que cette opposition ne venait pas du conseil- 
général, c'est-ànlire du corps de la bourgeoisie, mais seulement du magis- 
trat , de sorte que, comme de nos jours , le peuple était en beaucoup de lieux 
moins révolutionnaire que ceux qui le gouvernaient. 

C*) Le 15 juillet 1533. 
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retirer à troîs lieues de Genève et (TétaMîr sa rési- 
dence dans une autre ville de son diocèse (*). 

Alors les Genevois furent obsédés et travaillés en 
sens contraire par des députations de Fribourg et 
de Berne : la pre^nière les 3olli<^itait de rester fidèles 
à la religion catholique, et la seconde les pressait 
de l'abandonner. L'une et l'autre menaçaient, en 
cas de refus , de rompre l'alliance , et Berne ajoutait 
de plus, qu'elle insisterait sur le paiement prompt 
et intégral des sommes qui lui étaient dues par les 
Genevois*. Dans cet embarras, le conseil de Genève 
voulant ménager les deux partis, chercha son saliit 
dans^ des réponses dilatoires, et crut tout gagner 
en gagnant du temps; mais les événemens se pres- 
saient malgré lui et amenèrent bientôt le triomphe 
d'une révolte à laquelle on n'opposait déjà plus au- 
cune résistance. Un célèbre docteur de Sorbonne, 
nommé Fui^bity, prêchant à Genève , pendant l'a- 
vent de 1533 , et naturellement conduit à parler des 
circonstances de cette époque, se servit d'une figure 
assez commune parmi les théologiens et souvent 

(*) Environ un siècle auparavant , .en 1420 , toute la commune de 
Genève avait reconnu le gouvernement dôui et paternel de Tévéque comnke 
un bien inestimable, et avait foit avec lui cette touchante convention en 
vertu de laquelle Tévéqpe avait promis de ne cSdèr sq puU$anoe tempo- 
relle àq^i qae ce fût sansîassentiment de la commune, et cdie-ci s'était 
engagée à soutenir Févèque et ses successeurs envers et contre tous, de- 
puis le prince jusqu'au plus petit particulier, qui Tentraveraient dans l'exer- 
cice de son autorité. Voyez J. de MuUer, Hist. des Suisses, m, 23I-SS2, 
et Mallet, Hist. des Suisses, in, 194. Or, qui a rompu ce traité sdennel? 
qui a usinpé les droits deTautre? et par quelle faute l'évéque avait-il dopt 
mérité une teDe ingratitude ? 

12 
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em{doyée Bdéme par les pères de TÉglise; en oom* 
parant les hérétiques qui déchiraieot T Église, tels 
que, les Ariens, les Sabelliens, les Yaudois (Wal- 
denser), et les Allemands, aux bourreaux qui s'é- 
taient partagé la robe du Sauveur (^). Les Bernois, 
irrités de ce sermon qu'ils s'appliquèrent à eux- 
mêmes, quoiqu'ils n'y fuss^it ni. nommés, ni dé- 
signés, écrivirent aux syndics de Genève une lettre 
foudroyante, où ils déclaraient leur résolution de 
JEadre partie criminelle au doctecur Furbity.; eiigè^ 
fmt qu'il fût arrêté et jugé 8ur4è'champf que la 
prédication publique <k la doctrine des réformés 
fût autorisée, enfin. que les Genevois payassent à la 
ville de Berne les sommes qu'ils lui devaient encore, 
)e tout sous menace de rompre l'alliance défensive, 
dont les Genevois avaient encore besoin pour leurs 
projets d'indépendance contare le duc de Savoie. Ljb 
Conseil de Genève , encore catholique dans le cœur, 
et qui avait même exilé deux ministres protestans, 
pour avoir interrompu Furbity dans l'église, fut 
consterné de ces menaces , mais il n'y céda pour- 
tant pas tout de suite; il disputa au contraire le 
terrain pendant trois semaines, objecta même son 
incompétence, attendu que les questions de doc- 
trine cçmcernaient les juges ecclésiastiques; mais 
enfin, las de guerroyer et croyant avoir besoin de 
l'alliance des Bernois contre les prétentions du duc 

(*) MaOel» III, p. S96; Eucbat , y, p. 48. 11 est digne de remarque 
que le genev^f XaBet parie avec bien pfaitt d'iwpartialité de la. nature 
et des suites de cet évépement , que M; le ministre Rucbat deLausamie. 
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de SaYoie, ik finirent par déférer, au moiiiSi à aiie 
partie de leurs exigences* Furtiity fut arrêté ei in- 
terrogé devant le grand-conseil, en présence d^ 
députés bei^ôis qui l'interrompirent souvent par 
des injures ;^on le força d'y disputer contre Far^ 
et Froment 9 que les Bernois , par un abus du droit 
des gens, avaient amenés avec eux/ en les faisant 
passer pour leurs domestiques. Malgré sa modestie^ 
son calme et ses réponses triomphantes, qui percent 
nrëme dans le récit partial de Rùchat {*) , malgré 
le démenti formel qu'il donna à plusieurs discours 
qu'on lui attribuait calomhieùsement , Furtnty fut 
jugé par ses ennemis seuls, condamné à se retrac* 
ter publiquement, et comme il se refusa à cette 
lâcheté, On le conduisit le 16 février 1534, comm^ 
un criminel, à l'église de Saint-Pierre ^ où, étant 
monté en chaire^ il eut le courage de justifier de 
nouveau sa doctrine, bien loin de la désavouer. 
M. Rachat ne cite point le texte de ce diseours , 
et se borne à dire (ju'il donnait aux choses tin tour 
moHn, Il est à croire que^ d'après sa position et 
son caractère, Furbity y parla au contraire en ter- 
vm très-medurés, mais cela n'empêcha pas qu'on 
ne le fit di^cendre de chaire et mettre en prison, 
où il resta paidant deux ans , ei d'où il ne put 
sortir que par l'intercession du rûi de France. 

Durant cette procédure, un intérêt pj^sque gé- 
néral s'était manifesté dans la ville, en faveur du 

(*) Voyez les détafls de éette dkpule dans Rudiat, Histblre'^de h Réforme 
wàtèé, tora. V, pag. 8^130. 
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docteur Furbîty. Il en résulta des querdles entre 
les habitansy qui aboutirent le 3 février à une 
émeute, dans laquelle un chapelier protestant fut 
tué. Son parti se pirésenta aussitôt le^ armes à la 
main devant les syndics pour demander vengeance, 
et comme Thomicide, même involontaire, d'un pro- 
testant perturbateur était regardé comme beaucoup 
plus criminel que le meurtre d'un prêtre ou d'un 
catholique paisible, on mit tant de diligence à ce 
procès, que deux jours après le tumulte, le cou- 
pable eut la tête tranchée. Son prétendu complice, 
le notaire Poitîer, secrétaire de Tévêque, ne fut 
exécuté que quelques semaines plus tard 9 parce 
qu'on avait trouvé sur lui un acte derévêque,.par 
lequel ce prélat établissait dans Genève un gouver- 
neur pour le temporel, et que l'exercice de ce droit 
du prince légitime parut aux Genevois un crime 
d'état j qui méritait des recherches ultérieures. 

Pour le carême de 1584, un corddier, intimidé 
par le sort de Furbity , se présenta au grand-con- 
seil , annonçant qu'il prêcherait de manière à con-' 
tenter tout le mande. Il produisit même les articles 
qui devaient faire 1 •objet de ses sermons, priant 
le conseil de lui en dire ^n sentiment. Ce conseil , 
exerçant déjà l'autorité épiscopale ; retrancha troi^ 
articles qui tenaient encore à la foi catholique , et 
l'exhorta à ne prêcher que ce qu'on appekit alors 
h pur Evangile j c'est-à-dire , la doctrine de Luther 
ou de Farel. Ses prédications^ quoique excessive- 
ment modérées , ne parurent cependant pas assèz^^ 
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protestante^ aux quatre députés de Berne, qui, 
avertis par les réformés, s'en plaignirent au con- 
seil, demandèrent avec instance et obtinrent enfin 
la permission, sinon formelle y du moins tacite, que 
l'impétueux Farel, précédemment expulsé de Ge^ 
nève , pût prêcher publiquement dans l'église du 
couvent des Gordelîers. 

Le 28 avril 1534^ les Fribourgeois, lassés de 
l'inutilité de leurs ef&rts pour rétablir la paix et 
maintenir l'ancienne religion, rompirent leur traité 
d'alliance avec Genève , et se montrèrent inexora- 
bles à toutes les sollicitations contraires. Par cette 
démarche ils s'épargnèrent^ il est vrai, durant deux 
siècles et demi, une suite d'embarras et de sacri- 
fices dont les Bernois eurent seuls à supporter le 
fardeau , sans s^ucune compensation. Mais d'un 
autre côté, ils perdireni toute leur influence à Ge* 
nève, qui peut-être y eût encore sauvé la religion, 
et les catholiques genevois, privés de leurs derniers 
protecteurs, furent livrés à la merci de leurs enne- 
mis. Dès ce moment jdusieurs citoyens notables 
quittèrent la ville de Genève. Les novateurs n'ayant 
plus à ménager aucun allié catholique, et enhardis 
par là protection des Bernois, se moquèrent ouver- 
tement de l'accommodement quMls avaient eux- 
mêmes réclamé et solennellement juré d-observer; 
ils en violèrent tous les articles, et loin de laisser 
les catholiques libres , Sans les attaquer de laits ni 
de pardes, ils se livrèrent contre eux à tous les 
excès. Dans la nuit qui précéda la Pentecôte (Ié^4 
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niai ) , nenf statues de pierre qui décoraient le por- 
tail de réglisè dés Cordeliers à Rive , où prè^airat 
Farel et Viret» furent abattues, mtïtilées^ jetées 
dans la fontaine 5 et le conseil pe put ou ne voulut 
pas faire puAîr les auteurs de ces profanations. 
Vers la fin de juillet y qudqiies protestans brisèrent 
dans la même église toutes les images de Tintérieur 
et dénK>lireot les autels, mais ils furent cepdnàlàxA 
oblige de les relever €Êvec làpermisman des' Bernais. 
D'un autr^ côté le conseil de Berne viola, le di^oit 
des gens envers un d^uté de reloue de Genève , 
sôtn prétexte qu'il était porteur de certaines' lettrés 
remplies de faitsêetés , c'ést-à-dire dé réfleiiOns peu 
fevorables à h réforme. Sans procédure, sans ju^ 
gement ^ le député est détenu daâs les' prisons ée 
Berne pendant quatre mois, et ne fut élargi que sut* 
les instances dés oabtons suisses. .^ • 

;Pour le carême de t535 , le conseil 4le Genève, 
tout en se disant encore catholique, chercha un 
prédicateur qui fut au, gré des protestans , et lut 
ordonna de prêcher à Saint-Gervais^ qumquè Té- 
têque le lui eût défendu , et que selon le traité ^ 
paix, nul ne dût prêcher sans la permission des 
supérieurs spirituels. Ses seraions excitèrent à leur 
tour rindignatiôn des auditeurs catholiques; mais 
ceux qui eurent le courage de Tinterrompre, fbarent 
ppnis psu* la prison , par le bannissement et par ta 
perte du drok de cité, tandis que les protestans 
avaient été laissés libres de vociférer contre les 
catholiques, de les maltraiter, de les faire emjnri- 
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sonaer et même de leur faire intenter des procès 
eriminels par des étrangers. Dès lors les novateurs 
marchèrent rs^dement vers un triomphe complet. 
Il ai^riva ce qui arrive encore de nos jours ; on re- 
présenta les victimes comme des coupables ^ 6t on ne 
semblait avoir peiir que des vaincus ; il n'y avait pas 
de crime, pas d'accid^t malheureux, qui ne fut 
cidomnieusement imputé aux prêtres et au^ catho- 
liques paisibles* En même temps on leur ôta la li- 
berté de se retirer ou de fuir ^^et on leur ravit ainsi la 
derm'ère ressource de l'innocence persécutée. On 
confisqua les biens de ceux qui avaient émigré, et on 
travailla à leur proeès ; d'autres , qui ^'étaient réupis 
au duc de Savoie, ou bien à l'évêqûe, leur prince 
légitime , et qui avaient été foits prisonniers de 
guerre dans cte légères escarmouches, jTure^it écar- 
télés ou condamnés à une amende de IOO9OOO écus. 
Cette atrocité amena de justes et sévères représailles 
de la part des habitans de Penay, qui étant de^ 
meures fidèles à révêque, avaient à leur tour fait 
qudques Genevois prisonniers. On démolit des 
églises et des couvens pour fortifier le faubourg 
Saint-Gervais, qui était menacé par les cathdiques 
réunis à révéque. Dans ces circpnstances.peu favo- 
rables à une discussion calme, un nommé Jacques 
Bernard, cordelîer du couvent où logeaient Farel 
et ses compagnons, et gs^gné lui«même aux nou^ 
vdles opinions, annonça, avec la permission du 
conseil, qu'il soutiendrait une diq;>ute de religion, 
et à cet effet, il composa cinq thèses protestantes^ 
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où comme à Tordinaire, le principe était vrai et 
nullement contesté, mais la conclusion fausse, ar- 
bitraire et forcée {*). Peu d'ecclésiastiques se pré- 
sentèrent à cette dispute, parce^ que Féyéque diocé- 
sain et le duc de Savoie avaient défendu d*y assis- 
ter, et que c'eût été reconnaître une autorité illé- 
gitime. Tout ce colloque ne fut dans le fond qu'une 
comédie, pourcQ imposer à la multitude, et avait 
beaucoup do ressemblance avec celle que, sur le 
milieu du dix-huitième siècle , le philosophe Dide- 
rot fit jouer dans les cafés de Paris. En efifet , Farel, 
Viret , Froment et Bernard y parlèrent à-peu-prè« 
tout seuls , mais pour la forme on avait fait venir 
deux mauvais catholiques, nommés Garoly et Gha- 
puis, qui à dessein, défendirent moUçment leur 
cause, et finirent par se déclarer vaincus. Ainsi 
donc, parce que Caroly et Chapuis avaient aban- 
donné le terrain et reconnu Farel pour leur maître, 
tous les autres Genevois devaient pareillement obéiir 
à ce nouveau pape et se déclarer aussi convaincus I 
Durant cette dispute, le conseil de Genève suqien- 

(*) Voyez Rucbat, tom. ▼, pag. 27^-375. Une de ces thèse», par 
exemple, portait : que le goaTemement de l'Église ne doit être réglé 
que par la parole de Dtea, d'où M. Bernard condnait que les traditidns 
constantes et les constitutions, qu'on appdfe de l'Église, sont opposées, 
à la parole de Dieu, yaines et pernicieuses. C'est à peu près comme si 
l'on disait : « le gouvernement de l'État ne doit-étre réglé que par la pa- 
» nrile ou la volonté écrite du souverain. • Donc tous les usages cons- 
tans , tous les régkmens extérieurs, tous les moyens , toutes les formes 
introduites pour faire exécuter cette même volonté, lui sont contraires et 
doivent être îdiolies. Certes, ce sont d'étranges logiciens que ces réfor- 
mateurs. 
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dît la célébration de là fête du Saint-Sacrement , 
comme un des objets en litige, de sorte que Tau^ 
torité et le jugement de T Église universelle dut 
fléchir déjà devant le résultat, encore inconnu, 
mais, pressenti , d'un colloque de liovàteurs. On fit 
ensuite dresser l'inventaire de tout le mobilier des 
églises et des monastères , de peur que les religieux 
n'emportassent une partie de leurs propriétés, ce 
qui, aux yeux des protestâns, était un crime im^ 
pardonnable. 

Enhardis par ce succès et poussé par ses secta- 
teurs, Parel qui devait se borner à l'église du cou- 
vent des Cordéliers , se permit d'aller prêcher, saris 
permission , dans l'église de la Magdeleine , oit il 
troubla la messe au point que les catholiques pri- 
rent la fuite et se sauvèrent dans l'église de Saint- 
Gervais et dans dr'autres encore. Mandé pour cela, le 
30 juillet, devant le conseil qui craignait les désor- 
dres, et lui réitéra la défense de prêcher ailleurs 
qu'aux Cordeliers, Farel répondit, cotnme à l'or- 
dinaire, qu'il fallait obéir à Dieu plutôt qu'aux 
hommes ; vérité incontestable sans doute, mais qui 
ne prouvait nullement que Farel fût Dieu, ni que 
Dieu parlât par sa bouche , encore moins qu'il lui 
eût ordonné de prêcher en tout lieu, sans àutori'- 
satioh et sans mission , contrôla défense des magis- 
trats civils et ecclésiastiques, auxquels Dieu ordonne 
aussi d'obéir dans toutes les chosçs justes et licites. 
Les apôtres du moins ne lui avaient pas donné cet 
exemple; car Jésus-Christ lui-même leur avait com- 
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mandé de sei retirer des lieux où mk neiouiait pas 
les eatendre. L'audace de Farel alla encore [dus 
loin : il in»8ta pour que son affiiire ^t portée de^ 
vaut le graQdHX>n8eil , où il espérait trov?er plus 
d^anois et de sectateurs parmi les jeunes gens. Le 
conseil n'acquiesça pourtant pas à cette demande, 
mais Farel n'enoontmua pas moivs à pérorer datta 
toutes les églises , même dans la imthédrale, et 
ses discours amenèrent bientôt des actes ccnfome» 
à sa doctrine. Le 5 août, de simples particuliers 
commmcèrent à aiiattre les images; le 9 août ^) les 
éwngéliq^es armés ae rendirent tumukueusemeiit 
dans diverses églises, y renversèrent les autels, 
brisèrent les images ^ commirent toutes sùrtea 
de sacrilèges. Alors , le coi»eil de Genève intimidé , 
divisé dans âon propre ^sein, et perdant rautorité 
parce qu'il en abandoonmt les rèneç, crut devoir 
céder à une cinquantaine de £ictieux; s'imaginant,^ 
oomme nba politiques modernes, qu'on ne jouirait 
du repos que lorsqueles perturbateurs seraient les 
maîtres, et que les profanaâons ne cesseraient que 
lorsqu'il n'y aurait plus rien à profond. : En conn 
séquence, Si convoqua, pour le lendemain 10 août 
1&85, une assemblée du conseil des deiuL-* cents, 
pour décider sur les cbgmes de la religion , et sur 
la disdplme de l'Ég^se. Farel harangua ce eoncile 
séoidier avec sa véhémence ordinaire, tandis qu'au-* 
cun prêtre catholique n'osait ouvrir là bouche; 
mais malgré son éloqu^ice impétueuse et ses ad- 
jurations pathétiques de rendre gloire au nouvel 
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ÉVa&gite, il fie.Traipcnta pas encore iiiie victoire 
complète; le conseil, après une délibération ora* 
geusè , ^e borna à communiquer aux ecclésiastiques 
le sommaire des débats, à suqiendre la messe 
jusqu'à nouvel ordre, ^^ â donner Mtê de cette ré^ 
eobUiànauû^ eeigneurê de Bem0. Les ecdésiastiques 
iiïandés devant le conseU pour donner leur adhé- 
sion, répondirent qu'A ne leur appartenait pas de 
décider sur les matières de foi, qu-ils étaient sou«^ 
mis aux décidons de TÉglise , mais que d'ailleurs 
ils resteraient toujours fidèles au gbuvarnement« 
Les chanoines ^ les curés décdarèrent aussi ^uHU 
n'avaient rien à démêler avec les discours de Fard, 
et qu'ils voulaient vivre comme auparavant et gar- 
der la foi de leurs pères. Mais euk seuls avec les 
chrétiens fidèles à l'soiciènne^rdigion, ne devaiait 
pas jouir de cette liberté de conscience, tant prô- 
née par les réfbrmateurs.' Dès le 27 aOât, les syn- 
<ycs de Genève , sane assemlder ni ie caneeil dee 
deuxH^ents , ni le eonseil-yénéral (^) , publièv^it un 
édif qui portait, ^e chacun devaù vivf^ selon lee 
régies de rEvangUe^ ce qui signifiait sdon l'Évan^' 
gile de Farel, et ^ue toutes les cérémonies caiholi» 
ques , que le décret appelait papistiquos , seraient 
oMies.Mdlgvè leùi^ vives sollicitations, les catho- 
Ùques genevois qi|i naguère avaient aeoordé des 

("») !7<mv^preufeiiiielarévdiitioânigi0iife, oooimedeiMisjoiinlii 
révolution politique, a été Fourrage d'une minorité factieuse dans le gou* 
vemement, et non pas celui du peuple, qu'on ne cesse d'accuser de tous 
les eriittes des sophistes. 
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églises aux protestans , n'en purent pas même ob- 
tenir une seule pour y célébrer leur culte et en- 
tendre rÉvangile, annoncé et expliqué par les suc- 
cesseurs des apôtres. Les réformés , même après 
être devenus les maîtres, ne prêchaient cependant 
que dans deux églises, parce que, comme Fayoue 
M. Ruchat , ils manquaient de ministres et d'audi- 
teurs {*). Bientôt on ne reqp^ecta pas plus les pro- 
priétés des catholiques que leur liberté. Plusieurs 
couvens furent démolis, d'autres reçurent une des- 
tination arbitraire et tout-à-fait op^sée à l'inten- 
tion de leurs fondateurs. On «'empara des meubles , 
vases, linges et joyaux des éj^ises, qui étendant 
n'étaient d'aucun usage pour les protestans , et leur 
produit fut principalement employé à récompenser 
Tapostaéie des prêtres qui avaient embrassé la nou- 
velle réforme. 

Le 30 août, trois jours après l'établissement du 
protestantisme, les religieuses de Sainte -Glaire, 
déjà dépouillées de tout, se retirèrent à pied à An- 
necy, emportant les regrets de toute la ville. L'une 
de ces religieuses, la sœur de Jussi , a raconté les 
causes et les circonstances de ce d^rt, dans im 
petit livre très-remarquable , intitulé : Lecommen* 
cernent de Phérésie de Genève j et dont les protestans 
eux-mêmes admirent la touchante naWeté (^^). M. le 
ministre Ruchat, selon sa nouvelle charité évan- 
gélique, a eu cependant l'impudence de calomnier 

(*) Rachat, tom. v, pag. 300, 301. 

(**) Notamment M. Spôn dans son Histoire de Genève, tom. i , p. 575. 
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encore ces pauvi^es et respectables religieuses^ en 
avançant avec une ironie atroce, qu'après leur dé- 
part, on avait découvert, sous leur couvent, des 
chemins souterrains qui conduisaient à celui .des 
Cordeliers , dont appaf^emment elles recevaient des 
visites (^). Mais M. Béranger, genevois lui-même, 
auteur d'une hiiàtoire de sa patrie, tout zélé prbtes* 
tant qu^il était, donne sur ce point un démenti 
formel au ministre Ruchât , et respecte mieux que 
lui rinnocencQipersécutée; car il assuré foi^melle- 
ment, « qu'on n'a trouvé aucun vestige de ce pré- 
« tendu souterrain , que les auteurs contemporains 
€ n'en parlent point, que très-probablement il n'a 
« jamais existé, et que ce n'est pas la seule calom- 
« nie qu'ait enfanté le zèle de la religion (**). » 

A la même époque , un grand nombre t^e citoyens 
de distinction quittèrent Geiiève et filren^, pour ce 

(*) Hist. de la Réformation, tom. ▼, pàg. 317. 

(**); Bérenger , Hist. de Genève, tom. i, pag^ 235. Au reste de sem- 
blables calomnies anssi absurdes qu'indignes , ont été ré(»andues dans 
presque tous les liem' protéstans où il existait jadis des monastères de re- 
ligieux et de religieuses. Eussent-ils même, été éloignés d'une demi4ieue 
les uns des autres/ il était de rigueur ^'U y eût des souterrains pour com- 
muniquer ensemble, toutefois on n'a jamais pu en montrer un seul, car 
on n'aurait pas manqué de les conserver ainsi que les bàtimens, pour 
Tédifieation des partisans de la réforme. De plus , si de tels cbemins , 
d'ailleurs assez difficiles à établir Sans que personne ne s'en fût aperçu,, 
avaient existé dans les couvens sécularisés à l'époque de la réforme, il 
est probable qu'il y en aurait eu aûssi-dans ceux qui ont continué dé sub^ 
sister dans les pays catholiques^ Qr, je n'ai pas oui dire que dans les 
nombreux monastère . d'hommes et de femmes qui, de nos jours, ont 
été détruits, spoliés, fouillés, démolis et rasés, on ait découvert upe seule 
de ces communications souterraines, tes révolutionnaires se serait cer-^ 
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seul fait , pmés de leur droit de bourgeoisie. Au 
moment où on leur partait le plus de liberté, ils 
ne pou^ient pas même jouir de celle de changer 
de domicile , et en Tertu de la liberté de conscience, 
on leur défendait de garder Tancienne religion dans 
leur patrie, et on les punissait même pour awir 
voulu la pratiquer ailleurs. 

En novembre 1535, deux mois après Fédit delà 
réforme, on sévit déjà contre des prêtres restés en 
ville et qu'on appela des sédnctfiupff parce qu'ils 
aiffermissaient dans leur foi les nombreux catfaoli^ 
ques qu'il y avait encore dans^ Genève , et qu'ils ad- 
ministraient les sacremens dans des maisons par» 
ticulières. On leur ordonna même d'aller ouïr les 
sermons des prêcheurs réformés, sous peine de 
bannissement. Pendant le règne des catholiques , 
Fard, Yiret et Froment, tous trois étrangers, el 
dont deux étaient même exilés, avaient aussi prê- 
ché et baptisé dans des maisons particulières, et 
cependant on ne leur dit rien et on ne les força 
point d'aller entendre les sermons dés prêtres ca-^ 
tholiques. Mais les réformateurs d'alors, sembla- 
bles à ceux d'aujourd'hui , avaient réclamé la tolé^ 
rance et la liberté de conscience, non parce qu'ils 
l'approuvaient en elle-même, mais parce qu'elle 
leur était momentanément nécessaire pour attein- 
dre leur but. Devenus les maîtres, ils se gardèrent 

tahiemeDt empressés de le publier dans leurs jonmaux ; mais il faut leur 
rendre cette justice , qa'en fait^de mensonges et de calomnies, loin d'avo^ 
surpayé leurs itiattres les réibrmatéars , ils ne les opt pas même égalés. 
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bien de Taccorder aux catholiques, et en cela, ils 
BiOBtrèfènt plus de prudence que ceux-ci , car au- 
trement leur règne n'aurait pas duré trois mois. 
Tant pis pour les catholiques, de même que dans 
les révolutions modernes, pour les rois et pour tous 
les gens de bien ^ s'ils ne savent pas profiter de sem*- 
blables leçons; s'ils tombent, par leur inertie, dans 
de& pièges grossiers^ et s'ils deviennent sans cesse 
la dupe et la victime de leurs ennemis. 

Genève, dépeuplée par Témigration de plus de la 
moitié de ses anciens habitans, se repeupla en 
partie par l'affluençe des religionnaires fugitifs, 
français et autres, qui y apportèrent cette fatuité 
spirituelle,^ cet ^prit remuant, turbulent et pré- 
somptueux qui^ durant près de trois siècles^ en-* 
fanta tant de troubles et de désordres dans cette 
république» 

Tout cela se passa avant l'arrivée de Jean Chau- 
vin , vulgairement appelé Calvin , et qui par consé- 
quent n'a point été l'auteur de la réforme gene- 
voise. L'honneur ou le déshonneur de cette révo- 
lution appartient tout entier au^ Bernois» Elle 
amena de leur part une . guerre avec le duc de 
Savoie, la conquête du pays de Vaud, et l'intro- 
ductlon forcée du protestantisme dont nous allons 
parler dans les chapitres suivans. 
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CHAPITRE XVn. 

) 

Dëmêlës avec le duc de Savoie. — Efforts des Bernois 
pour prévenir la rupture. — Le duc adhère à^ toutes 
leurs propositions. — Genève les rejette toutes et ne 
veut se prêter à aucun accommodement. • — Berne dé- 
clare néanmoins la guerre au duc. 

Des changemens aussi prodigieux que eeuic qui 
venaient de se passer à Genève, la rupture du lien 
fondamental de la société humaine, l'abandon de 
l'ancienne foi et de la morale commune, qui est la 
base de toute conûance mutuelle, le renversement 
dies notions du bien et du mal, du juste et de l'in- 
juste, l'expulsion du prince légitime avec tous ceux 
qui tenaient à sa personne ou subsistaient de ses 
bienfaits; la spoliation des biens de l'Église et l'em- 
ploi arbitraire de ces biens à d'autres usages que 
ceux auxquels ils avaient été destinés; la violation 
de tant de droits privés, de pactes et de promesses, 
le froissement de tant d'intérêts matériels et d'ha- 
bitudes respectables , l'exil volontaire ou le bannis- 
sement forcé de tant de citoyens à qui on ne pou- 
vait reprocher que leur fîdéUté à la foi de leurs 
pères et à l'ancienne constitution de leur patrie : 
tout cela devait nécessairement aigrir les passions, 
multiplier et envenimer les sujets 4^ querelle entre 
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Genève et le duc de Sàwie, et augmenter' Faiii- 
mosité déjà produite par la rupture des Jîens tem- 
porels. De semblables révolutions ne s'effectuent 
pas sans résistance (*). On conçoit sans peine que 
tous les Genevois qui possédaient des propriétés 
sur les terres du duc de Savoie, cent qui s'y re- 
tiraient pour y trouver un asyte, et que tous œux 
qui demeuraient fidèles à ranciènne religion et à 
révoque leur prince légitime, ont dû naturelle- 
ment s'attacher à ces deux çhefe €Jt protecteurs de 
leur ieause -, qu'en général ils né renoncèrent pas 
â la lutte et ne crurent pas avoîi* quitté 'Genève 
pour n'y jamais rentrer. Ils se rétranchèreiit ijfonc 
dans le château-fort de Penay , et s'y disposèrent 
à attaquer leurs ennemis. Lé parti doùiinant à 
Genève qui, lui-même ' n'était arrivé au pouvoir 
que par la révolte, qualifiait ces émigrés ou ces 
exilés de traîtres et de rebelles, envoyait au sup- 
plice tous ceux qu'il pouvait attraper, faisait exé- 
cuter les autres en effigie et confisquait leurs biens. 
Les émigrés à leur tour, victimes d* une* faction qui 



(*) Les récits éfi MM. Juchât, d' AU , Bérenger» Mollet , etc. , sur ce qui 
s'est passé dans les quatre mois, depuis le l.er septembre jusqu'au 51 dé- 
cembre, entre Ûenèye, Bénie et le duc dé Savoie, ne sont, à la vérité, 
ni con^lets , ni uniformes , et l'ordre cjbionologique n'y est pas exactee 
ment observé. Cependant ces auteurs quoique tous protestans , à l'eice^ 
tion de M. d'Àlt , ne se contredisent ^oint , ei^rte qu'en les complétant 
les uns par le? autres , et en rangeant les faits j[)ar ordre de daté , où ils 
s'enchaînent et s'exi^iquent réciproquement, on parvient à découvrir toiUe 
la vérité. Nous avons pris cette peine avec la bonne foi la plus scrupu- 
leuse , et nous espérons avoir mis , de cette manière, l'affaire au dair. 

i3 
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leur feiçait une guerre implacable , usèrent du droH 
de défense légitime et travaillèrent tout naturelle- 
ment à rétablir l'ancien ordre dans leur patrie. 
De là naquirent des hostilités réciproques , dans 
lesqudles les Genevois Airent tour-à-tour vain- 
queurs et vaincus. On se faisait la guerre comme 
on le pouvait dans ce temps -là, où ni Tua ni 
l'autre parti n'avaient de troupes réglées; tout se 
réduisait à de légères escarmouches y à quelques 
dégâts faits dans les campagnes , à l'interruption 
du cotomerce , à l'arrestation' des subsistances, etc. 
Dès le commencement du mois de septembre , peu 
de jours après l'établissement de la réforme, Ge- 
nève réclama le secours de ses alliés de Berne qui^, 
craignant de se &ire des ennemis des Fribourgeois 
et des autres cantons catholiques^ refusèreijLt d'a- 
bord- nettement et conseillèrent ai»: Genevois de 
faire la paix (*). Le duc de Savoie l'offrit en effet 
à condition qù'oa renvoyât de Genève les mrnistres 
h^tiques et rétablit les attires de la religion sur 
l'ancien pied (**) ; mais comme cette proposition 
qui aurait s, à la vérité, coupé la racine du mal, ne 
pouvait accommoder le parti dominant, elle ftït re- 
jetée avec hauteur, sous prétexte qu'il fallait obéir 
à Dieu plutôt qu'aux hommes; prétexte qui suppo- 
sait toujours que Dieu ne :^arlait que par la bouche 
de Farel, et qtfil avait ordonné la révolte contre 

(*) Bémg«r, UistxMre de G^M^ tbm, t, ptg* 24». 
[{**) Rndtttv tbm« y, pag. 367. Alt, Histoire de SOisse; tom. vni, 
ptg. 351. 
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son Églîs^. Le 26 septembre 1585, les envoyés de 
Gepève et ceux du dtrc de Savoie furent entendus 
Sur leurs griefs réciproques , devant le grand- 
conseil de Berne, qUi, d'une part, iiivîtant le duc 
à vider le château de Penay, à rétablir la liberté du 
tiommerce et à laisser les Genevois^ en repos , de 
l'autre, déclara aux députés de Genève que, dans 
ces temps critiques , il ne pouvait leur fournir aur- 
cun secours^ leur laissant te soin de §'en procure^ 
ailleui^, hors du canton de Berne (*). Quelque pré- 
judiciable que fut cette demande au duc de Savoie, 
puisqu'elle n^ exigeait la suspension des hostilités 
que de lui Seul , il y déférar cependant en partie 
et pubh'a, le 1.** octobre, un édît pour rétsd)lir la 
liberté de commerce. Mais comme cela arrive dans 
toutes les dissentiéns religieuses et politiques , le 
duc n'était pas le maître des sentîmenS particuliers 
dé ses sujets, et né put vaincre entièrement leur 
répugnance contre la vilte de Genève. De leur côté, 
lès Genevois ne firent pas la moindre chose pour 
là paix; aU contraire, ils continuèrent leurs actes 
d'hostilité; sous prétexte qu'ils ne pouvaient se fier 
au duc , comme si celui-ci avait plus de motifs de se 
fier à eux. Ils rassemblèrent environ 40Q bourgeois 
arinés sous te commandement d'un sieur Bandi- 
chon; ils firent enrôler du monde partout où ils 
purent en trouyei» et reçurent, au commencement 
d'octobre, du pays de Neuehâtel, quelques cen- 

(*) Alt , Histoire de Suisse -, tom. iir , pag. 555. 
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taines d'hommes qui leur furent amenés à travers 
mille dangers , par un nommé Wildermeth de 
Bienne, et dont ils ne tirèrent aucun secours réel. 
Berne, eflfrayée des suites que pouvait avoir cette 
levée de boucliers ^ publia un édit portant défense 
à ses sujets de prendre les armes, soit pour, soit 
contre le duc de Savoie , s'interposa de nouveau 
entre les partis, engagea tes troupes de Neuchâtd 
à se retirer, et envoya à MM. de Genève une dépu- 
tation , qui , arrivée dans cette ville le 12 octobre, 
demanda aux conseils de ê^uhsienir de toute hostilité 
et de consentir à un arrcmgement. Genève refusa 
pour la seconde foiâ d'entrer dans aucune négocia- 
tion et réclama au contraire le secours que Berne 
lui devait en vertu de l'alliance. En même-temps le 
duc de Savoie députe à Berne deux gentilshommes 
pour faire dç nouvelles propositions de paix qui ne 
furent point accueillies; les Berpoîs, de leur côté^ 
invitèrent lé duc à rétablir, dans le terme de quinze 
jours, la liberté du commercé, et à faire vider le 
château de Pénay. Us firent encore une nouvelle 
•tentative auprès des Genevois et leur envoyèrent, 
le 17 octobre 1535, une députation qui parut le 
24 octobre devant les conseils et les exhorta à con- 
sentir â un traité amîâ3)le,leur représentant, qu'en 
cas contraire, les Bernoiis ayant leurs ennemis à 
leurs portes^ ne pourraient guère leur donner du 
secours. Les Genevois se refusèrent, pour la troi- 
sième fois, à tout arrangement, sous prétexte que 
leurs concitoyens réfugiés à Penay étaient des 
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traîtres à la patrie^ avec l^uels on ne pouvait 
transiger (*). Ces émigrés usant du même droit, 
regardèrent à leur tour les prbtestans de Genève, 
non -seulement comme des hérétiques Obstinés, 
maisi encore comme des sujets reibelles^, avec les- 
quels révoque leur prince ne pouvait foire aucun 
traitée Dans cette occasion le duc se montra encore 
laoins intraitable que ses adversaires y et répondit; 
aux Bernois qu'il avait fait évacuer le château de; 
Penay, publié un; édit pour rétablir la liberté du 
commerce avec Genève, et qu^il acceptait la média- 
tion de Berne pour arranger les autres différends. 
Les Bernois satisfaits de cette réponse, convinrent* 
avec le duc dr une conférence pour le 21 novembre, 
dans, la cité d'Âoste, et écrivirent en même temps 
aux Genevois < de n'entreprendre aucune hostilité 
« contre le duc et ses sujets , mais d'attendre tran- 
« quillement le résultat des négociations sou» peine 
« de perdre leur alliance (^^)/ » En attendant, 
comme il n'y avait pas encore de trêve formelle-- 
ment conclue, et qu'aucun parti n'avait de con- 
fiance en son isidversaire , il y eut quelques légers 
actes d'hostilité de part et, d'autre, sans que le duc 
pût les empêcher (^**). La conférence d'Aoste ne 
s'ouvrit que vers la fin de novembre. Les Bernois 
y demandèrent, coniime condition préliminaire, la 
reconnaissance de la réforme genevoise, sans vou- 

(*) Ruchal, lora. V, pag. 389. j 

(**) Rachat, tom. v, pag. 592. 

{***) Mallet, Hisi. d«8 Suisses , tom. in, pag. 242. 
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loir comprendre, dans le traité de paix, Tévêque^e 
Genève,, qui ne leur avait fait aucun mal; pour le 
reste, ils se montrèrent assez faciles et offrirent 
même de renoncer au traité de Saint-Julien et à la 
sentence de Paterne -j qui , dans certains, cas prévus , 
mais non arrivés, engageait le pays de Yaud aux can- 
tons de Berne et de Fribourg. Leduc^ au contraire, 
ne voulut traiter que pour le tout ^semble ; il se 
réserva d'en référar à Tempereur son maître et soii 
parent , déclara qu'il nè<pouvait autoriser le chan- 
gement de religion, survenu à Grenève, sans le con- 
sentement du pape ou d'un concile, et qu^à cet 
égard , il n'était pas Je maître de sa noblesse ; enfin 
il demanda aux d^^és ée^ Berne une confession do 
foi 9 afin de savoir en quoi consisteit la rdSgion ré^ 
formée ou protestante. Ces députés, fort embar^ 
rassés de cette question, répondirent que la doc-^ 
trine des réformée étçUi contenue dans P Ecriture'» 
Sainte (^j. Ainsi donc les Bernois ayant ordre de 
ne tim traiter avant que l'^a^tide de la religion 
fût terminé à leur gré, cm se sépara sans rien con- 
clure. Néanmoins le duc envoya ^encore de nçu- 
veaux dé|iutés à Berné pour offrir une trêve de 

(*} Gda ressemble à^oetteiéponsè d'.iin évê^e an^can de oos joues, 
qui disait qu'U ne savait pas ce que c'est que, la religion chrétienne ; mais . 
qu'O savait bien où ^é«st. Or, si on a seulement besoin de savoir.où elle 
eBt> et nottrpas ce^'efie est /on^ pourra désormais^ se passer de traductionà 
e\ même de distributions de la Bible , de Catéchismes , de sermons et 
d'instru(;tions pour la jeunesse. Il suffira de montrer quelque part une.Bible 
hébraïque ou grecque, et de dire aux -curieux : voila la reUgion chré- 
tienne^ 



Digitized by 



Google 



cm) 

cinq ou 8ix.mot8 qu'il jugeait nécessaire, soit pour 
avoir la réponse de Tempereur, soit pour négocier 
une paix solide : le commerce deWk, durant cette 
trêve, rester ouvert atix Geinevois en toute sûreté. 
Leur diangement de religion même n'eût pas été 
un obstade insurmontaHe à raccommodement; 
car, quc^ue le duc ne put ,. en consdenee , rec6n<> 
naître ni autoriser la nouvdle réforme , rien ne 
Vaurait en^êché de la tolérer; car quiconque souf- 
fire un mal qu'il qe peut éviter, ne l'approuve pas 
pourvcela et n'en devient pas. le complice; le pape 
lui-même tolère bien ainsi la réforme^ et un enga-> 
gemait de cette najture portant : que le 4ue n^ in- 
quiéterait pas les Genevois dans leur religion , à 
condition qu'ils en feraient autant envers les ca* 
tholiques, devait leur suffire. D^ailleurs plusieurs 
expédiens étaient encore, possibles. On pouvait ré- 
voquer les sentences iniques prononcées <;ontre les 
Genevois exilés ou émigrés, rendre une ou deux 
élises aux catholiques et tolérer les^ deux religions 
prôtessées et exercées dans de^ temples drfiférens, 
ainsi que cela se pratiquait dans beaucoup de villes 
de la Suisse depuis la pait de 1531 , et même avec 
succès. Aussi les Bernois furent-ils satisfaits de la 
proposition du duc, et envoyérent-ils le 10 dé-, 
cembre , une nouvelle d^utation aux conseils de 
Genève pour les .exhorter à accepter la trêve pfo* 
posée, en leur déclarant encore une fois, qiie si 
l'on en venait à une guerre, t/i? doutaient Ç^)^ de 

{") Roc^t, tom. ▼, pag. 402. Cette expression dubitiiivé qui Uiasail 
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pouvoir leur donner du secours , v! étant pas rat-- 
sormahlcy disaient-ils, de laisser notre pays en dan" 
ger pour secourir celui d'autrui. Mais les Genevois 
toujours intrBJtdbleSjTeîusèventfpourlalqtiatriéme 
fois y d'entrer dans aucune, négociation, et s'e&r- 
cèrent même d'eçgagèr lés 'Bernois à venir à leur 
secours et à mettre la main sur la {nrétendue hy- 
pothèque du pays de Vaud» Le 7 décembre, ils 
expulsèrei^t de leur ville les étrangers , les femmes 
et les enfàns, comme autant de bouche^ inutiles, 
et ils entrèrent secrètepient en négociation avec le 
poi de France François ^^ Gekii-ci , qui était déjà 
brouillé avec le duc de Savoie, s'empressa de leur 
envoyer un seçpurs de six cents hom^s sous les 
ordres du seigneur de Varcy} mais ils furent bat- 
tus, le 14 décembre, près de Gex, par le baron 
dé Lassaraz, qui n'avait que quatre cents hommes. 
Les Genevois re/usèrent néanmoins poliment de se 
mettre sou&la protection du foi ^ et se bornèrent â 
lui recommaûd^er, leur libwté^ comme à un prince 
amateur des villes franches. 

Il est donc constaté , par le témoignage unanime 
des auteurs protestans et des historiens genevois 
^ux-mèmes, que,, durant les quatre mois qui s'é- 
coulèrent eatre l'établissement du protestantisme 
à Genève et la guerre survenue contre le duc de 

eocçm I1B6 certaine latitude , a été probablianeDt introduite dans la lettre 
par le parti protestant ou par.k chancdier seul; car éUe ne se trouvait 
pas' dans les trois déclarations antérieures, et les Bernois avaient nette- 
ment refusé à la Tille de Genève tout secours pour le cas où elle ne s'ac- 
commoderait pas «vec le duc. 1 
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Savoie, les Bernois n'ont cessé d'exhorter leurs 
alliés de Genève à consentir à un arrangement 
amjd)le> les menaçant même de rompre l'alliance, 
s'ils refusaient de le faire; que le duc , de son 
côté , s'est montré fort traitable et qu'il a déféré 
au fond, à tout ce que les Bernois lui demandaient; 
que, sans autoriser la réforme genevoise, il pou- 
vait la tolérei* et s'engager à ne pas l'inquiéter par 
la force des, armes; qu'il offrit de rétablir la liberté 
du commerce > de faire évacuer le château de Pe- 
nay, occupé par les émigrés de Genève, et que, 
même après la rupture de la conférence d' Aoste , 
il prpposa encore une nouvelle trêve de cinq ou 
six mois, mais que les Genevois de leur côté ont 
rejeté avec opiniâtreté tous les conseils de leurs 
alliés. de Berne, et refusé, à quatre reprises diffé- 
rentes, savoir : le. 45 septembre, le 12 et le 24 oc- 
tobre, et le 13 décembre, d'entrer dans aucune 
négociation; en un mot, qu'ils n'ont voulu ni pall, 
ni trêve , qu'ils n'ont rien offert en échange des 
propositions du duc, et que, de leur part, ils n'en 
ont fait aucune. 

Lès auteur^ protestans ne pouvant se dissimuler 
cette roideur intraitable des Genevois, ont cherché 
à l'excuser, en rejetant toutes les fautes sur leur ad- 
versaire, et en disant qu'on ne pouvait se fier au duc, 
que toutes ses propositions de trêve et ses promesses 
formelles n'étaient que des mômeries , desfièges^ des 
leurres grossiers : et voici les preuves qu'ils donnent 
de cette horrible perfidie : c'est que le 7 décembre y 
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lorsque les Genevois eurent rejeté toutes lesf pro- 
positions de psiix, le duc interdit de Qouveau le 
commerce avec leur ville; que quelques passans 
avaient été dépouillés, et que (chose inouïg dans, 
les fastes de Fhistoire) , lorsque les Genevois eurent 
fait sortir de la ville les bouches inutiles et surtout 
les femmes, les Savoyards attentèrent, si Ton en 
croit M. Rucbat, à la pudeur de qudqués-unes 
d'entr'elles, ou du moins se permirent des libertés 
peu convenables., et les renvoyèrent ainsi à Ge- 
nève (*). Mais, abstraction faite de ce singulier pré- 
texté , le duc pouvait-il et devait-il donc avoir plus 
de confiance dans les paroles du parti protestant 
de Genève qui, peu de jours auparavant, avait 
violé tous se^ sermens, rompu tous les traités, 
tous les engagemens, soit envers TÉgliise, soit en^ 
vers révoque son prince, soit encore eûters ses 
propres concitoyens; d'un parti qui ne respectait 
rien et ne voulait se prêter à aucun accommode^ 
ment. Pourrait-on jamais faire ta paix et arranger 
des dififôrends, s'il suffisait à Tune des parties de 
dire, qu'elle ne peut se fier aux promesses de l'au- 
tre, pas n^me lorsqu'elle a pour garantie de leur 
exécution ses propres forces, celles d'un puissant 
allié , et même l'intérêt personnel dé son àdver- 

(*) De pareils actes , qui d'aUleurs auraient pu arriver même en pleine 
paix y sont sans doute très^réprébensîMes , et nous ne prétendons pas les 
justifier; mais au moins ils ne pouvaient être imputés an duc de Savoie^ 
qui n'en était ni l'auteur ni le compUce. Pe pkis , ils n'ont jamais encore 
été le motif d'une guerre qui ne remédierait pas au mal et rendrait au 
contraire c«s swtes d'accidens pHis communs* 
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saîre. D'ailleiH^ , ne sait-on pas que dan» toutes 
les iiégoeiations, les offres et les engagemens i»ont 
conditionnel et réciproques, et qu'ils cessent d'é* 
tre (d^ligatoires dès que Vautre parti les refuse ou 
n'offire rien de son cèté? Le duo de Savoie qui n'é- 
tait point Tagresseur, mais au contraire la partie 
lésée, devait-il dqnc s'exécuter tout seul,^ désar- 
mer ses troupes^ et se livrer sans résistance à la 
merci des Genevois qui armaient de tous côté$ , 
mendiaiemt des secours éti^angers, maltraitaient les 
Savoyards, faisaient au duc une guerre ouverte, 
envahissaient ses domaines et déclaraient (formel- 
lement qu'ils ne voulaient ni paix ni trêve? 

D'après tou^s ces faits incontestables, on aui^it 
dû s'attendre à voir les Bernois, conforaiément à 
leurs décisions , abandonner Genève à son*propre 
sort, lui refuser tout secours, et renoncer même 
à leur alliance avec cette ville. Mais par une de ces 
contradictions sans nombre que présente l'histoire 
de la réforme, et qui caractérisé l'esprit de secte, 
ce fut précisément le contraire qui arriva. Le 13 
décembre^ les conseils de Genève avaient, pouf la 
quatrième fois, refusé toute trêve, toute négocia- 
tion, et rejeté tous les conseils de leurs alliés de 
Berne. Ainsi donc les actes d'hostilité recommen- 
cèrent, les Genevois, aidés d'aventuriers allemands 
et français , firent dés incursions sur les terres du 
duc e^);. celui-ci à son tour s'empara du château 

(*) Ruchat, lôm. v, pag. 419. 
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àé Penay, qui s^partenâit à Tévêque, et fit blo- 
quer h ville de Genève (*). Au lieu d'abandonner 
Genève comme ils l'en a.vaient menacé quinze jours 
auparavant, les Bernois vinrent à son secours le 
29 décembre, et déclarèrent subitement la guerre 
au duc de Savoie. 

(*) Cette assertion est de M. Radiât ; mais je la crois nécessaireinent 
fausse ou fort exagérée ; car pour bloquer une Tille comme G^ève , fl 
faut des troupes , et nous verrons bientôt que les milices bernoises ne reo» 
contrèrent aucun ennemi sur toute la route de Berne à Genève. 
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CHAPITRE XVm, 



Déclaration de guerre faite au duc de Savoie e^t ensuite à 
réyêque de I^usanne. — Conquête du pays de Vaud* 



La guerre subite que léë Bernois déclarèrent au 
duc de Savoie, était, on ne peut en disconvenir, 
en opposition manifeste avec les traités ëxistans , 
avec l'état réel des choses et surtout avec les né- 
gociations précédentes^ puisque le duc avait adhéré 
à presque toutes les propositions des Bernois, tan- 
dis que Genève leô avait toutes rejetées. Cette guerre 
parait donc inconcevable et ne peut s'expliquer ique 
par le fanatisme du parti protestant qui l'emporta 
dans les conseils de Berne, sur tous ceux qui gar- 
daient encore une certaine mesure et des sentimens 
de justice et d'équité. On peut se figurer les sol- 
licitations pressantes que firent les protèstans de 
Genève, près de leurs frères et amis de Berne, 
pour en obtenir du secours; la correspondance 
active de Farel, maître de Genève, avec les mi- 
nistres protèstans de Berne qui dirigeaient aussi 
les conseils de celte république,, et leur faisaient 
faire tout ce qu'ils voulaient, en mettant en avant 
le triomphe (Je la réforme , ou ce qu'ils appelaient 
la pa.role de Dieu. Il est vrai d'ailleurs que le mo- 
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ment était bien choisi; François I.", roi de France, 
se trouvait, depuis dix mois, en guerre avecTem- 
pereur Charles V, et par suite atrssî avec son pa- 
rent et allié le duc de Savoie; il n'y avait point de 
troupes dans le pays de Vaud , tant le duc s'atten- 
dait peu à une guerre avec les Bernois; ceux-ci 
n'avaient de fait qu'à enfoncer .des portes ouvertes, 
de sorte que les historiens de Genève prétendent 
eux-mêmes que Berne avait tout simplement pro- 
fité de cette occasion favorable (*). Les Genevois 
amateurs de la réforme, sont cependant ingrats 
envers leurs protecteurs. Il se peut qu^'en secret 
et dans des entretiens familiers on ait présenté 
l'app&t d'une conquête facile, pour déterminer les 
tiédes et gagner quelques voix à la cau^ protes- 
tante; mais le fait est que les conseik de Berne, peu 
sûrs à cette époque d^ dispositions de leurs sujets 
et de celles des autres cantons , répugnaient à se 
brouiller avec le duc de Savoie; que durant quatre 
mois, pendant lesquels les circonstances avaient 
été aussi favorables ,^ ils avalent tout tenté poiir pré- 
venir upe rupture; que le duc avait encore beau- 
cou]^ d'amis à Berne, et que l'on craignait même 
son crédit près dé l'empereur; de sorte que, quoi- 
qu'on en dise, l'imique cause qui détermina cette 
gu^re, fut devenir au secours du parti protestant 
de Genève qui\, tourmenté par sa mauvaise oons-» 
cienœ, inquiété, par des ennemis' intérieurs et par 

{*) Bérenger, Hist. de Genève, (om. i, p«6iv 3^^* Hallêt, nist. des 
Su'ose», tom. iu\ pag. 245 et 351. 
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des ennemis extérfeurs, croyait se trouver, ou se 
trouvait en effet réduit à la dernière extrémité. 

Mais ce qui prouve encore mieux le caractère 
tout protestant de cette guerre, c'est qu'avant de 
la commencer, les Bernois publièrent deux ii(iàni- 
festes contradictoires ^ dont l'un contenait le vrai 
taotif et l'autre le prétexte. Dans le premier, daté 
du 29 décembre 1535, et adressé en forme de lettre 
circulaire à toutes les communes du canton, pour 
s'assurer de leur bonne volonté, on donna pour 
motif principal delà guerre, que les Genevois étaient 
injustement harcelés i persécutés et bloqués, en 
haine de ce quHls avaient embrasse la réforme; qu'ils 
avaient plusieurs fois prié et conjuré les Bernois, 
non-seulement comme alliés, mais comme chrétiens^ 
de venir à leur secours, et que, quoique LL. EE. 
répugnassent à la faire à leurs dépens , puisqu'elles, 
n'étaient pas encore remboursées de leurs précé- 
dentes avances, « elles jugeaient cependant que 
« leur honneur était intéressé à les secourir , en 
« déclarant la guerre au duc de Savoie , puisque 
« s'ils les abandonnaient, ce serait pour eux une 
« tache dont ils ne se. laveraiefat jamais (^). » Dans 

(*) Voyez cette lettre dans Ruchat, tom. y, pag. 422-424. Ce Ait donc 
«loore par un faux point d'honneur qu'on entraîna les Bernois dans ecite 
guerre. Naguère Us avaient cependant abandonné les protestans de Soleure, 
sam que leur honneur en reçut aiicùae atteinte. Leur conduite à Tégard' 
de ces perturbateurs fut même regardée comme une preuve de justice 
et d'équité, et j^urtant ces protestans de Sôleure les intéressaient de bien 
plus près que cçux de Qenève, parlant une autte langue et séparés du 
territoire tie Berné par toute l'éleiMliie du pays de taud. De ^us, les 
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le second manifeste, au contraire , publié sous la 
date du 16 janvier 1536 , porté au duc de Savoie 
par un héraut d'armes et dans lequel il fallut mé- 
nager les apparences pour ne pas alarmer, les can- 
tons catlioliques , on garda le silence le plus absolu 
sur Tarticle de la religion, quoiqu'il eût fait l'uni- 
que sujet des conférences d'Aoste , et l'on se re- 
trancha sur le traité de Saint- Julien, et la sentence 
de Payerne , qui , loin de pouvoir s'appliquer à la 
circonstance , étaient plutôt favorables aii duc et à 
l'évéque (^), et sans dire un mot, ni des actes 

Bernois ayant à quatre' reprises différentes dédaré aux Genevois qu'ils ne 
leur enverraient aucun secours s'ils n'acceptaient pas les propositions du 
duc , Fbonneur de leur canton ne pouvait jamais être compromis en tenant 
leur parole. 

(^) Le traité de Saint-Julien , conclu le 19 octobre 1529 , dans un 
ten^ où Genève était encore entièrement catholique, portait : < que le 
€ duc de Savoie cesserait toute hostilité contre Genève, qu'il se sou- 
c mettrait à la sentence que les cantons prononceraient en qualité d'ar- 
« bitres, et que pour garantie de ses promesses , il engagerait aux deux 
€ villes de Berne et de Fribourg, à titre d'hypothèque et de jB^age , le 
€ pays de Vaud avec tous les ^oits qu'il y possédait ou posséderait par ia 
c suite, de façon que êHl'^fouvait être juridiquement prouvé qa*il n'avait 
« pas rempli les présent engagemens, ledit pays.de Vaud devait échoir à 
« ces deux villes; que si au contraire les Genevois étaient les agresseurs, 
« les deux cantons devaient, non seulement rompre leur alliance avec 
€ eux, mais encore se joindre au duc pour lui procurer une entière 
• satisfaction, • 

La sentence de Payerne qui suivit ce traité et à laquelle concoururent 
les députés de dix cantons avec ceux du Vidais et4e Saint-Gal , confirma 
le traité de Saint-Julien et prononça que c l'alUance entre Genève et les 
« deux cantons subsisterait, mats que Genève devait ren4re au duc de 
« Savoie le droit du vidonmat pour Vexercer sur Vancien pied et 
c que les droits de Vévêque seraient expressément réservés j enfin que 
« le duc paierait à chacune des trois villes de Berne, de Fribourg^ et 
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d'hostilité commis par les Genevois, ni de leur 
obstination à ne vouloir entrer dans aucun arran- 
gement, le manifeste se plaignait de ce que , mal- 
gré les arrêts et traités susdits , le duc eût défendu 
les vivres aux Genevois, molesté leurs personnes 
et leurs biens, et finalement bloqué leur ville, ce 
qui obligeait les Bernois à venir à leur secours en 
vertu de Talliance, et à envahir les terres et les su- 
jets du duc de Savoie. 

Le 22 janvier 1536, les milices bernoises, au 
nombre de six mille hommes , se mirent en marche 
sous le commandement du trésorier Nageli et de 
huit conseillers adjoints, munis de pleins pouvoirs 



« de Genève, uneiadeiimitè desej^miOe écus. > (Mallet, Hist. des Saisses, 
tôiii. III, pag. 211-214, et recherches sur les états du pays de Vaud, 
par N. Fréd. de Mulineo , pag. 60), Or, loin qu'il eût été juridiquement 
prouvé , que le duc eût manqué à ses promesses , les Genevois étaient au 
contraire évidemment les agresseurs dans les événemens qui venaient de 
se passer, puisque par leurs actes de violence , déguisés sous le nom de 
réforme , ils avaient dépouîUé non-seulement le duc de Savoie de son 
vidomnat , mais encore Févêque leur prince légitime, de tou9 ses droits , 
tant spirituels que tempords. Avant cette époque et depuis l'araiée 1550 , 
le duc n'avaU point inquiété les Genevois , et ne s'était point mêlé de leurs 
affaires intérieures ; enfin , même pendant les démêlés et les négociations 
qui eurent lieu entre Berne et le duc , à la suite des événemens de 1555 , 
il n'avait jamais été question ni du traité de Saint- Julien, ni delà sentence 
de Payeme , ni de la dette ni de l'hypothèque du pays de Vaud. Naguère 
encore, pendant les conférences d'Aoste, les Bernois s'étaient volon- 
tairement offerts de laisser tomber tout cela , sachant bien que ces mêmes 
traités consacraient les droits de l'évèque, et quand M. de Varcy proposa 
aux conseils de Genève de se mettre sous la protection du roi de France , 
il leur fit remarquer avec raison, que la sentence de Payeme , en la sup- 
posant même exactement observée, ne leur était pas avantageuse. Voyez 
Rttcbat, iom. v, pag. 411. 

4 
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politiques. Le 523, elles entrèrent à Cudrefin et à 
Payerne , le 25 j les yilles de Moudon et de Rtie se 
soumirent, sous la condition expresse qu'on ne les 
forcerait point à changer de religion. Le 28, Far- 
inée s'empara de Rolle , évitant toujours de passer 
sur les terres qui appartenaient encore à Févêque 
de Lausanne. Morges et Yverdun fermèrent leurs 
portes. Le même jour, les villes de Nyon , de Gex 
et de Coppet se rendirent, en réservant leurs pri- 
vilèges. Chemin faisant, les Bernois brûlèrent les 
châteaux de Rolle, de Coppet et de Rôsay; et les 
Genevois , enhardis par l'arrivée de ces auxiliaires , 
pillèrent et brûlèrent à leur tour, les châteaux 
de Sacconex , de Penay , de Jussi et de Gaillard. 
Le 4.'' février, la ville de Thonon ouvrît ses portes, 
et le lendemain, les troupes Bernoises arrivèrent à 
Genève sans avoir rencontré sur la route un seul 
ennemi. Le 5 février, la ville de Morges, n'ayant 
plus de secours à attendre, envoya sa soumission , 
mais pour la punir de ne s'être pas rendue de suite, 
on lui imposa une forte rançon , et fit démolir ses 
portes et ses tours. Â la même époque , les Yalai- 
sans qui n'avaient aucun motif de faire la guerre au 
duc de Savoie , écrivirent qu^ils avaient aussi envie 
de prendre ce qui était â leur convenance. Les Ber- 
nois y consentirent, et en vertu de cette autorisa- 
tion , les Yalaisans s'emparèrent de toute la partie 
du Chablais située entre Saint-Maurice et Thonon , 
territoire qu'ils ont conservé jusqu'à nos jours, 
tandis que Berne a été dépouillée , non-seulement 
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dû fruit de sa conquête , mais encore de totct oe 
qu'elle àvaît acquis légitimement avant et après 
cette époque. 

Un incident Fâcheux vint cependant trcrubler la 
joie de cette heureuse et facile expédition. A peine 
le bruit s'en fût-il répandu danS le reste de la 
Suisse, que des députés de tous les cantons protes* 
tans, savoir : de Zurich, de Claris, dé Bâle, de 
Schaipfliausen et d'Appenzell , avec ceux des trois 
ligues grises, se rendirent en toute hâte, le 10 fé- 
vrier 1536, à Berne, pour détourner leurs alliés de 
cette guerre et les inviter à rappeler leur armée. 
Si les <îantons catholiques avaient feit une sem- 
blable démarche, on l'eut encore comprise, parce 
que la prépondérance décidée d'un canton protes- 
tant ne pouvait pas leur être agréable , et devait 
même leur donner des inquiétudes pour le main- 
tien de leur religion. Mais que les alliés protestans 
vinssent s'dppôser à une guerre qui devait affermir 
la nouvelle réforme à Genève, l'introduire peut-être 
^ans tout le pays de Vaud et lui procurer l'ascen- 
dant dans toute la Suisse, c'est ce qui doit paraître 
surprenant et ne peut s'expliqua que par cette 
désunion qui régnera toujours dans un parti fondé 
sur un principe de di^&erde, sur l'absence et la 
rupture de tout lien spirituel. Ainsi donc, il est 
clairement prouvé que dès l'origine de la réforme , 
Berne perdit par sa défection ses anciens et vrais 
amis, sans en acquérir d'autres, et qu'au contraire 
ses nouveaux frères protestans ont été les premiers 
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à traverser ses succès et à lui envier Taccroîsse- 
ment de sa puissance* Nous verrons dans la suite 
que sous ce rapport , leur conduite a toujours été 
la même jusqu'à présent, et que ce sont les mêmes 
alliés protestans de Zurich , de Glaris, de Bâle, 
d' Appenzell , etc. , qui y dans toutes les occasions , 
ont abandonné Berne et finalement aidé à consom- 
mer sa ruine. Triste, mais salutaire leçon pour 
mes compatriotes , s'ils avaient su en profiter. 

Les susdits députés ne reçurent cependant pas 
un accueil bien favorable à Berne. On leur donna 
une réponse dilatoire et on les renvoya aux chefs 
de Tarmée, qui tout puissans à cette époque^ n'é^ 
taient nullement disposés à se laisser arracher les 
fruits de la victoire. Ces militaires avaient même 
grande envie de poursuivre leurs succès et de s'em«- 
parer de la Savoie jusqu'à Chambéry. Mais le roi 
de France les ayant prévenus , ils se virent forcés 
de renoncer à ce projet , et se bornèrent à prendre 
le fort de l'Écluse , qui n'étant gardé que par cin^ 
quante hommes , se rendit à la première^ somma- 
tion. 

Les Bernois , avertis par la jalousie de leurs frères 
réformés , jugèrent qu'il leur serait difficile de gar- 
der leurs conquêtes sans intéresser quelques autres 
cantons à soutenir la même cause (^). En consé- 
quence ils envoyèrent une députation à MM. de 
Fribourg, pour les engager à s'emparer aussi de 

(*} Rachat, tom. v, pag. 463-464. 
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quelques \4ltes du pays de Vaud à leur convenance. 
Les Fribourgeois trouvèrent Foccasion favorable et 
y dirent peut-être un moyen de sauver Fancienne 
religion dans quelques parties du pays de Vaud. 
C'est pourquoi ils adhérèrent aussitôt à la proposi- 
tion de Berne et prirent possession des seigneuries 
de Romont,de Rue, de Vauruz, de Ghâtel*Saint- 
Denis, de Sainte Aubin, d*Estavayer^ de Surpièrre 
et de Munière, qui se^ rendirent sans difficulté^ 
parce que sous le gouvernement fribourgeois , elles 
étaient sûres de pouvoir rester catholiques, et elles 
sont encore aujourd'hui sous sa domination, sans 
que personne ait songé à les lui contester. Les Frî- 
bourgeoîs avaient même été autorisés par Berne à 
prendre les villes de Vevay et de la Tour; mais ils 
furent obligés d'y renoncer, parce que les chefs àe 
l'armée bernoise, s' étant déjà emparé de ces deux 
villes avant de savoir que leur gouvernement en avait 
disposé autrement, ne voulurent plus s'en dessaisir 
et se montrèrent même très-mécontens de ce que 
sans les consulter, LL. EE. leurs maîtres avaient 
abandonné tant de places à MM. de Frîbourg (*). 

Dès le 5 février, quatre jours après leur entrée à 
Genève, les Bernois réclamèrent des Genevois le 
remboursement des frais de la guerre et la jouis- 
sance de tous les droits que le duc et l'évèque avaient 
eu sur eux, le premier comme vidame, le second 
comme leur prince. Cette demande parut assez «x- 

(*) Rachat , toin. v, pag. 475, 476, 477. 
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traordinaire aux Genevois , puisque ce n'était que 
pour les affranchir du duc et de Févêque qu'ils 
avaient appelés leurs alliés à leur secours. Aîn$î 
donc après quelques jours de réflexion, ils répon- 
dirent en termes polis « que s'ils avaient eu l'in^ 
« tention de garder un maître, ils se seraient épar-> 
< gnés tant de peines et de sacrifices, qu'ils priaient 
« leurs alliés de ne pas ternir leur généreuse action 
« par un acte d'oppression, et qu'ils tâcheraient 
« de reconnaître leurs bons services par d'autres 
€ voies raisonnables. » Les chefs de l'armée ber- 
noise n'ayant rien à répliquer à cet argument , 
n'insistèrent pas pour le moment, et quittèrent 
Genève le 18 février. . ^ 

Le 19 ils arrivèrent à Morges, où ils reçurent la 
soumission de Vevay et de la Tour, sous la réserve 
de leurs franchises et de la liberté de conscience. 
Le 20 , l'armée prit possession de Lassaraz , dont 
le château fut brûlé, uniquement parce que son 
seigneur était un zélé catholique. Le 24, la ville 
d'Yverdun, se voyant sur le point d'être prise d'as- 
saut, offrit de se rendre par capitulation , ce qu'on 
De lui accorda qu'à des conditions très -dures, et 
que l'historiep bernois Stettler rapporte textuelle- 
ment, savoir : « Que les soldats se rendraient à 
« discrétion et que les étrangers seraient pillés et 
« fouillés, de sorte qu'on leur ôterait même leurs 
< culottes et leurs camisoles ; que la ville serait 
« dépouillée de ses droits et de ses titres , de son 
« artillerie, de ses cuirasses et d'autres armes; que 
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« les habitans paieraient une forte rançon et' re* 
« mettraient aux Bernois leurs armes et tous les 
€ eflets qu'on y avait sauvés, de telle sorte que 
< chacun ne garderait qu'un couteau à couper le 
« pain (^). » Et ce furent les nouveaux évangéliques 
qui traitèrent ainsi une ville dont Tunique tort fut 
d'èta*6 resté fidèle à sa religion et à son prince ! 

Après la prise d'Yverdun, tout étant consommé 
par rapport au duc de Savoie , et ce prince ne pos- 
sédant plus dans tout le pays de Yaud que le seul 
château de Chillon , les Bernois tournèrent aussitôt 
Içurs armes contre Tévèque de Lausanne; résolution 
qui prouve encore mieux le caractère purement anti* 
catholique de cette guerre ; car au moins ce prélat, 
qu'on avait ménagé tant que d'autres ennemis étaient 
à craindre, n'avait fourni à la ville de Berne aucun 
prétexte d'agression, il n'avait contrevenu ni au 
traité de Saint-Julien , ni à la sentence de Payerne 
qui ne le concernaient pas ; il n'avait ni molesté ni 
bloqué Genève , il ne devait rien à la ville de Berne, 
ses domaines ne lui étaient ni engagés ni hypo- 
théqués. Aussi se borna-t-on à lui reprocher d'être 
mieux disposé dans le £Dnd du cœur , pour la cause 
du duc que pour celle de Berne, ce qui certes n'é- 
tait pas étonnant dans sa position et ne pouvait 
pas lui être imputé en mauvaise part. Malgré l'in* 
tercession de l'ambassadeur de France , l'expédi- 
tion contre l'évéque fut décrétée le 11 mars, et 

(*) Chromque d« Siettier, pag. 87. Rucbat, tom. v, pag. 474-475. 
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le 21 ce prélat inoffensif quitta Lausanne pour se 
retirer à Fribourg , où ses successeurs sont restés 
jusqu'à nos jours, sans chapitre, sans maison épis- 
copale , réduits pour unique moyen de subsistance 
aux minces débris d'une dîme dans le. canton de 
Fribourg , produisant environ deux mille livres de 
France , tandis que son évêché rapportait aux Ber- 
nois et à leurs baillis peut-être plus de deux cent 
mille livres de rente. 

Le 29 mars, les Bernois se rendirent maîtres, 
par capitulation, du château de Ghillon , et le 31 , 
ils soumirent par la force des armes les quatre pa- 
roisses de la Vaux, qui appartenaient à l'évêque, 
et qui prêtèrent serment de fidélité quoîqu'avec 
répugnance et en protestant pour la conservation 
de leurs droits, de leurs ^rWilè^es ^ et aussi de leur 
religion y ce qui fut agréé (*). 

Le mêmie jour les Bernois entrèrent à Lausanne, 
et le lendemain 1/' avril, ils prirent possession du 
château, des droits et de tout le temporel de 
révêque. 

Quelques jours plus tard , ils occupèrent de force 
Lucens et la ville d'Avenche, qui appartenait aussi 
à l'évêque* Ici encore le serment d'obéissance n'a 
été prêté qu'à contre-cœur, et les habitans l'avaient 
d'abord refusé, disant qu'ils voulaient rester fidèles 
à l'évêque , leuï seigneur légitime , et qu'ils n'a- 
vaient donné aux Bernois aucun sujet d'agressioiu 

(*) Rucbat , tom. v, pag. 486-487. 
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Le 29 avril, les seigneurs de Berne prirent ï'ab- 
baye de Bonmont sous leur protection ^ promettant 
de la maintenir selon le droit et l'équité , moyen- 
nant une contribution annuelle de deux cents flo* 
rins, mais cela n'empêcha pas que peu de temps 
après , elle fut sécularisée et réduite en bailliage. 

Toutefois pour apaiser le mécontentement du 
pays, dont une révolte aurait pu compromettre toute 
la conquête , les Bernois confirmèrent aux villes qui 
s'étaient soumises sans résistance, les franchises et 
les privilèges dont elles avaient déjà joui sous les 
ducs de Savoie , et particulièrement aux villes de 
Vevay et de la Tour, la liberté de garder leur reli^ 
ffiouj à condition qu'elles n'inquiéteraient point ceux 
qui prêcheraient ou embrasseraient la réforme. Les 
Lausannois seuls , quoiqu'ils eussent fourni des se- 
cours à Berne contre le duc , ne cherchèrent point 
à profiter de cette occasion favorable. Quand on 
leur. demanda ce qu'ils souhaitaient pour récom- 
pense de leurs services, ils répondirent modeste- 
ment « qu'ils ne souhaitaient rien, parce qu'étant 
« encore catholiques , ils ne voulaient pas se brouil- 
le 1er avec leur évêque et leur clergé (*). » 

Ensuite, et même avant le traité de paix avec 
l'ancien souverain , on partagea le pays conquis en 
huit bailliages, savoir : ceux d'Yverdun, de Mou- 
don, de Lausanne, d'Avenche, de Chilien ou Ve* 
vay , de Thonon , de Ternier et de Gex (**). Les 

(*) Rndiat, tom. v, pag. 492. 

<**) Les trois derniers ne sont restés au pouvoir des Bernois que pendant 
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officiers supérieurs de l'expédition en furent tout 
naturellement les premiers baillis. Celui de Lau- 
sanne, avant de prendre possession, prêta le 18 mai, 
le même serment qu'avaient prêté les évêques pour 
la conservation des franchises de la ville , et Ton y 
£gouta la clause formelle « que pour ce qui regar- 
« dait la foi et la religion , chacun demeurerait en 
« pleine liberté ^ et s'en tiendrait au jugement de sa 
« conscience. » Nous verrons tout-à l'heure com- 
ment cette clause , un peu ambiguë à la vérité , a 
été observée ou plutôt interprétée, dans la suite. 

L'expédition militaire étant terminée et les bail- 
lis installés, on imposa une taxe de guerre sur tout 
le pays de Vaud, c'est-à-dire (ce qu'il faut sans 
cesse répéter de nos jours), sur les villes et les 
seigneurs, qui la payèrent de leurs propres deniers, 
sans charger aucunement le reste du peuple. Les 
Fribourgeois, au contraire, ne demandèrent rien 
des terres qu'ils venaient de conquérir au même 
titre que les Bernois. 

Cette expédition si heureuse qui n'avait pas coûté 
un seul homme et dont les frais semblaient ample- 
ment couverts par la conquête de tant de beaux 
domaines, faillit cependant brouiller les Bernois 
avec leurs alliés de Genève , en faveur de qui on 



Tingt-hdt ans. Qoimt à ceux da pays de Vaud, proprenDent dit ^ on les 
augmenta successivement de cinq autres, provenant de monastères sup- 
primés, comme Bonmont , Romainmbtiers et Payeme, onde seigneuries 
achetées, comme Orpn et Aubonne. Aigle avait déjà appartenu à Berne 
avant la conque du pays de Vaud. 
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Favait entreprisse. Les premiers, en vertu de lent 
conquête , réclamaient non-seulement le vidoinnat 
de Genève et le temporel de Févêque, mais encore 
le remboursement des frais qu'ils avaient faits pour 
secourir Genève , et ils refusèrent à deux reprises 
dififérentes (le 29 février et le 7 avril), de re- 
nouveler l'alliance avec cette ville, jusqu'à ce qu'elle 
eût satisfaite cette double obligation. Les Genevois 
de leur côté, bons calculateurs et grands amis de 
la liberté, pourvu qu'elle iie leur coûtât rjen, pro- 
testèrent contre cette demande, comme ils l'avaient 
déjà fiait à l'égard des chefs de l'armée, et répon- 
dirent qu'il leur semblait que les Bernois étaient 
assez payés par la possession du pays de Vaud. Ils 
ajoutèrent même la moquerie à leur refus, en assi- 
gnant sur MM. de Berne, comme maîtres du pays 
de Vaud, les Neuchâtelois qui réclamaient aussi 
le remboursement des frais qu'ils avaient faits pour 
secourir Genève. Mais les seigneurs de Berné , Imn 
d'accepter cette lettre de change, donnèrent à 
leurs alliés de Neuchâtel des lettres exécutoriales 
contre les personnes et les biens des Genevois, 
jusqu'à ce qu'ils fussent entièrement payés de 
leurs avances, et cet acte de vigueur força MM. de 
Genève à transiger avec leurs créanciers de Neu- 
châtel, à raison de trois écus par homme. 

Enfin, après plusieurs conférences, les Gene- 
vois qui né pouvaient se passer de l'alliance avec 
les Bernois, s'accommodèrent aussi avec eux et 
signèrent, le 7 août 1536, un traité portant : 
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i/ que la TÎUe de Genève paierait à celle de Berne 
les frais de la guerre, qui furent fixés à la somme 
de 9,917 écus d'or au soleil (^); 2/ qu'elle serait 
toujours ouverte aux Bernms pour y mettre gar- 
nison en temps de guerre et de paix; et que les 
Genevois ne pourraient contracter aucune alliance 
sans le consentement des Bernois; 3/ qu^ils remet- 
traient à ceux-ci la seigneurie de Gaillard, le cou- 
vent de Bellerive, toutes les^ fondations érigées à 
Genève par les ducs de Savoie , dont les revenus 
provenaient des terres du pays de Vaud, et géné- 
ralement tout ce qui avait appartenu à ce prince, 
ainsi que les biens des prétendus bandits , c'est- 
à-dire, des gentilshommes savoyards ou des émi- 
grés de Genève , i^tués au pays de Vaud. De leur 
côté les Bernois abandonnèrent à ceux de Genève 
toutes les terres de l'évêque de ce lieu, celles du 
chapitre, des couvons et du prieuré de Saint- Victor, 
en se réservant toutefois le droit d'appel et de 
haute justice; de plus ils promirent de reculer un 
peu les limites de leur seigneurie de Gaillard pour 
étendre celle de Genève, et ils affranchirait les Ge- 
nevois de l'obligation de faire exécuter leurs sen- 
tences de mort par le châtelain de ladite seigneurie 
de Gaillard. Ainsi le différend s'arrangea paf le 
partage des dépouilles de deux victimes; mais 
par cette transaction , les Bernois obtinrent plus 

(*) Ainsi donc les frais de cette guerre ont été payés trds fois ; i.o par 
le duc qui perdit tout le pays de Vaud; %o par les seigneurs et les villes 
qui furent obligés de payer la taie de guerre ; 5.o par les Genevois. 
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de droits à Genève et même plus de possessions que 
le duc li^en avait jamais eu , et les Genevois s'enga- 
gèrent envers eux à plus de servitudes politiques 
que celles qui les obligeaient envers leur prince et 
leur seigneur légitime. Il faut convenir cependant, 
que tous ces droits stipulés en faveur des Bernois 
n'ont jamais existé que sur le papier, que les Ber- 
nois ne les ont jamais réellement exercés , et que 
pendant plus de deux siècles et demi , leur alliance 
avec Genève n'a été pour eux qu'une source d'em- 
barras, de frais immenses , et finalement, comme 
nous le prouverons dans la suite, une des princi- 
pales causes, sinon de leur chute, du moins de la 
perte du pays de Vaud. 
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CHAPITRE XIX. 

PREMIÈRE CONFESSION DE FOI HELVÉTIQUE DRESSÉE 
A BALE. 

y aine tentative pour s'accommoder avec Luther. —La Bible 
ne doit s'expliquer que par elle-même et cependant être 
expliquée par les prëdicans. — Les p^es de FEglise ne 
sont reconnus pour interprètes que lorsqu'ils s'accordent 
avec l'opinion des réformateurs. — - L'unique but de la 
Bible est de prouver que Dieu a de l'affection pour les 
hommes. — Le pouvoir des clefs consiste dans le droit 
de prêcher la parole de Dieu. — Rejet du pape et des 
évêques, des traditions et de toutes les cérémonies, même 
des calices. — Article surprenant contre ceux qui, par de 
fausses doctrines , divisent l'Eglise ou s'en séparent. •— 
Le pouvoir temporel est subordonné au pouvoir spirituel. 
— Le mariage est ordonné à tous les hommes qui y sont 
propres , et le divorce est autorisé. — Les couvens sont 
une chose infâme et abominable. — Cette confession de 
foi , qui devait être examinée et acceptée par le peuple , 
n'est cependant signée que par ses auteurs et provisoire- 
ment suspendue. —Luther la rejette , les prédicans suisses 
ne peuvent pas non plus s'accorder à son sujet , et tout 
cet essai de concorde s'en va en fumée. 



AU milieu de tous ces éTénemens qui faisaient 
diversion aux querelles intestines , le conseil de 
Berne, toujours guidé par ses ministres protestans, 
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ne fut pas moins occupé de controverses théolo- 
giques que d'expéditions militaires et de conquête^ 
territoriales. Il s'agissait de s'aceammoder avec Lu^ 
iher (*) , et de rétablir Funîon, non pas avec l'an- 
cienne Église universelle , mais avec les nouvelles 
Églises protestantes, divisées, dès leur origine, en 
mille sectes diverses, qui se déchaînaient avec 
acharnement les unes contre les autres et dont cha- 
cune néanmoins prétendait prêcher la pure parole 
de Dieu. Des conférences et des colloques person- 
nels, des négociations et des transactions amiables, 
suivies de confessions de foi et de constitutions 
décrétées par les ministres et sanctionnées par les 
gouvernemens , semblaient propres à éteindre cette 
discorde fâcheuse; car il y avait des accommode- 
mens avec la parole de Dieu , et îl convient de rap- 
porter brièvement ces tentatives d'union et leurs 
résultats, avant d'en venir à l'introduction du 
protestantisme dans le pays de Yaud. 

Plusieurs réunions infructueuses avaient déjà 
eu lieu , dans le courant de 1535 , tant à Zofîngen 
qu'à Brougg et à Aarau. Enfin sur la demande de 
la ville de Strasbourg et d'après un vœu émis par 
Luther, une conférence solennelle des Églises dites 
réformées fut assemblée à Bâle , vers la fin de jan- 
vier 1536. Elle se composa de députés laïques de 
tous les cantons protestans et des plus fameux 
théologiens de leur parti. Cette assemblée repré- 

(*) Knchat, tom. v, {Mig. 507. 
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sentative ou cette constituante de THelvétie ré- 
formée, nomma un comité, d'abord de trois, puis 
de cinq membres, qui présenta son travail en vingt- 
huit articles sous le titre de confession de foi des 
Eglises de la Suisse qui ont embrassé P Evangile de 
Jésus^Christj adressée à tous les fidèles et aux gens 
de bien pour Pexaminer et en juger. Ce titre sup- 
posait d'une \part que le saint Évangile de Jésus- 
Christ, qu'on avait cependant reçu des catholiques, 
n'avait pas été connu depuis quinze siècles, et 
d'autre part, il prononçait formellement la souve- 
raineté du peuple, ou plutôt de chaque fidèle, en 
matière de religion , quoique le peuple n'ait pas 
plus été consulté pour cette affaire que pour les 
constitutions modernes , et que la confession de 
foi n'ait été examinée et jugée que par les minis- 
tres protestans eux-mêmes. 

Sans parler de quelques anciens dogmes chré- 
tiens et encore conservés de l'Église catholique, 
qui depuis quinze siècles croyait aussi avoir em- 
brassé l'Évangile de Jésus-Christ, les articles es- 
sentiellement protestans et caractéristiques de la 
réforme, proclamés dans cette confession de foi , se 
réduisaient aux points suivans : 

Art. I et II. « La sainte Écriture de la Bible est 
< d elle seule la plus sublime, la plus ancienne , 
« la plus parfaite doctrine^ et ne doit être aucune- 
« menf interprétée et expliquée que par elle-même^ 
« selon la régie de la foi et de la charité. » Qu'elle 
dit été la plus ancienne, c'est ce que le concile des 
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prédicans aurait eu de la peine à prouver^ attendu 
que partout et toujours , avant comme après Jésus- 
Christ, la parole a précédé l'Écriture, et que les 
auteurs des livres sacrés n'y ont pu consigner que 
ce qui avait été fait et enseigné auparavant. D'ail* 
leurs, la confession de foi bâloise est aussi une in- 
terprétation de la Bible , et quoique cette Écriture 
s'explique elle-même, l'article vingt^trois porte, 
que dans les assemblées des fidèles le sens et les 
mystères de l'Écriture doivent être expliqués ei 
éclaircis par des ministres ImbUes^ c'est-à-rdire par 
ceux qui adhèrent à la confession de foi bâloise. De 
plus, si la sainte Écriture doit être expliquée sel&n ' 
la rèffh de la foi y il faut nécessairement que cette 
foi et cette règle précèdent l'Écriture : doctrine 
toute catholique et fondamentalement opposée à 
l'esprit delà réforme; seulement les ministres ont 
oublié de nous dire en qiH)i consiste cette règle dé 
foi, tandis que les catholiques soutiennent qu'elle 
se trouve dans l'enseignement constant et perpétuel 
de l'Église, et non dans les rêveries particulières! 
de chaque individu. Quant à l'explication ^c/^n /a 
chanté, on ne sait pas trop ce que cela signifie; 
mais, s'il faut e^itendre sous ces termes, qu'on doit 
prêter aux auteurs et aux interprètes de la Bible, le 
sens le plus raisonnable, le plus conforme à l'esprit 
de la religion, à la croyance universelle et à la pra- 
tique de toute l'Église, qu'on doit enfin leur sup- 
poser aussi quelque bon sens , et ne pas prétendre 
en savoir plus que les apôtres et leurs successeurs} 
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il semble du moins que les ministres protestans 
n'ont pas suivi cette règle de charité envers les ca- 
tholiques. 

Quand donc , disent les ministres dans Tart. m , 
« les saints pères et les anciens docteurs qui ont 
4 interprété et expliqué la sainte Écriture, ont 
« suivi cette règle, noua vmilons bien les recon-» 
« nattre, non-seulement pour des interprètes de 
M r Écriture, mais encore pour des instrumens 
« d'élite , « d'où il est clair que ces saints pères et 
ces anciens docteurs ne tiennent leur autorité que 
du bon plaisir des ministres réunis à Bâle, et qu'ils 
ne sont des instrumens d'élite, ou cks vases d'élec*. 
tton, que lorsqu'ils s'accordent ou semblent s'ac- 
corder avec ceux qui protestent contré l'Église 
universelle. 

L'article iv rejette c toutes les doctrines et les 
« traditions des hommes , quelque belles et vénéra* 
c blés qu'elles soient, et quelque anciennes qu'elles 
« puissent être, parce qu'elles nous détournent de 
€ Dieu et de la véritable foi , » de sorte que pour 
être conséquent à ce principe protestant, il ne sera 
plus permis d'interro^r son père et sa mère, de 
consulter ses aïeux , quoique l'ÉcritUre l'ordonne 
formellement; (Deut. xxxii, 7 ). U faudra aussi 
rejeter le dimanche et les fêtes , le baptême des en- 
fans , le symbole des apôtres, enfin , jusqu'au lan- 
gage et à l'alphabet , même les arts et les métiers ; 
car tout cela nous est vepu par la tradition des 
hommes, par l'enseignement verbal, et transmis 
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d'âge ^ âge. D'ailleurs, les évangélîstes et les 
apôtres eux-mêmes n'avaient appris que par ren- 
seignement verbal ce qu'ils ont consigné dans 
leurs livres^ et nous-mêmes, enfin, nous ne sa^ 
vous ce que c'est que la Bible, que par la tradition 
des hommes* Il faudra donc, suivant les ministres 
de Bâle, rejeter aussi la Bible et /a tenir pour vatne^ 
nuisible et sa7i0 force. 

Si l'on en croit l'article v, « tout le dessein de 
« l'Écriture est seulement de faire entendre aux 
« hommes que Dieu a de la bonté pour eux, et 
« qu'il a montré cette bienveillance par Jésus- 
« Christ; > proposition assurément très*commode 
et toute nouvelle, du moins n'est^il pas ^ notre coh- 
naissance qu'elle soit contenue ou indiquée dans 
aucun passage dé la Bible. On n'aurait pas eu besoin 
de l'Écriture pour savoir uniquement que Dieu a de 
l'affection pour les hommes , la nature entière l'au- 
dit suffisamment attesté. 

L'article xiv , intitulé de P Eglise , mérite une 
attention toute particulière. Nous croyons, dit^il, 
c que ces pierres vives qui sont bâties sur le rocher 
« vivant^ forment et composent ensemble une 
« sainte Église universelle qui est la communion 
« et l'assemblage de tous les saints et l'épouse de 
« Jésus^hrist : et quoique cette Église ne paraisse 
« qu'aux yeux de Dieu , et ne soit proprement con» 
< nue que de lui seul , cependant elle a des m(xr* 
« qîies eo^térieuresy des coutumes et des ordonnances 

instituées par Jésus*Ghrist et la parole de Dieu, 
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« comme aussi une discipline ordinaire j commune 
« et publique, qui non-seulement la font voir et 
« connaître, mais aussi servent en tdle manière 
« à l'assembler et à la former, que sans ces cho- 
« ses on ne peut compter personne pour être de 
< cette Église. » Voilà donc les fidèles eux-mêmes, 
quelque faibles roseaux qu'ils soient, transformés 
en pierres vives; chacun est bâti sur le rocher vi* 
vaut, et l'Église est à la fois visible et invisible; elle 
n'est connue que de Dieu, et se fait pourtant re- 
connaître par des marques extérieures. On voit que 
les expressions sont choisies de manière à contenter 
tout le monde, du moins pour ^apparence. Au 
reste, queja véritable Église ait des marques visi- 
bles et faciles à reconnaître, c'est ce que les catho- 
liques soutiennent aussi , seulement MM. les minis* 
très réformés s'abstiennent prudemment de dire, ce 
qui semble pourtant nécessaire de savoir, à quelles 
marques extérieures, à quelles coutumes et ordon- 
nances , ou bien à quelle discipline on peut discer- 
ner la véritable Église de celles qui ne le sont pas, 
et reconnaître l'unique épouse de Jésus-Christ qui, 
sans doute, n'aura pas attendu quinze siècles pour 
contracter son alliance avec elle , et qui , de plus , 
avait proscrit la polygamie et le divorce. 

Les articles xvi et xvii ne sont pas môihs cu- 
rieux. « Le pouvoir des clefs » que l'on considé- 
rait jusqu'alors dans tout l'univers chrétien comme 
l'image de l'autorité suprême, et qui, par cette 
raison , n'avait été donné qu'à saint Pierre , « con- 



Digitized by 



Google 



( 229 ) 
« siste, selon les ministre, dans le pouvoir de 
« prêcher la parole de Dieu. » Or, comme à cette 
époque chacun s'arrogeait cette fonction et pouvait 
se l'arroger d'après les principes protestans (*) ^ il 
en résulte que désormais chacun aura aussi le pou- 
voir des clefs , ou le pouvoir suprême dans l'Église. 
Malgré cela, et quoique selon l'article premier, la 
Bible ne dût être interprétée que par elle-même, 
l'article XVII porte, c qu'on ne doit confier le saint 
€ ministère à qui que ce soit, à moins qu'il n'ait 
« été reconnu auparavant : 1/ bien instruit dans 
c l'Écriture et dans ia connaissance de la volonté 
€ de Dieu; 2/ irréprochable en probité et en in- 
« nocence de vie; 3/ ardent et zélé pour avancer 
« la doctrine et le nom de Jésus-Christ. » Mais, 
par qui ces qualités seront-elles reconnues? « Elles 
« seront, dit la confession de foi bâloise, par les 
« ministres et les conducteurs de l'Église, et|?ar 
« ceux qui sont choisis pour cela par le magistrat 
« chrétien, » 

Ainsi donc, les ministres de l'Église protestante 
sont choisis par leurs confrères et par des délégués 



(*) M. GaOus raconta dans son Abrégé de VMtUAre de Brandebowrg, 
tom. Il, pag. 146 , qnelors de la yisitedes Églises , ordonnée en 1541 » 
par l'électeur Joachim II, il s'est trouvé beaucoup de prédicans qui n'étaient 
que des taillewrs, des maréchaux ferrons, des maçons, des tanneurs 
et autres artisans. Luther lui-même consacra au saint ministère des garçons 
in^meurs, et les envoya dan& les lieux oik l'on demandait des prêcheurs 
pour y lire ses sermons. Eeuler, le réformateur de Saint-GaU, était un 
compagnon seUier, et chacun de ces compagnons avait par conséquent 
le pouvi^r des defs, ou la suprême autorité dans l'Église chrétienne. 
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da magistrat civil , mode (fa'ih appellent une droite 
élection de Dieu , quoique Dieu ne leur ait donné 
aucune mission pour cela. Nonobstant cette élection 
faite par des hommes, l'article xvm déclare « que 
« Jésus-Christ êeul doime à son Église des pasteurs 
« et des docteurs , et c'est pourquoi nous ( les mi-' 
« nistres de Bâle ) , ne reconnaissons et ne recevons 
« point ceux qui portent le àom d'évèques » ni le 
« prétendu chef qui est à Rome. » Certes , c'est-là 
un singulier motif pour trancher lestement la ques« 
tion capitale qui divise les catholiques et les pro- 
testans , et pour se défaire sans façon du pape , con-* 
sidéré par toute la chrétienté comme successeur de 
saint Pierre , et chef visible de TÉglise. Mais si 
Jésus-Christ seul pourvoit son Église de pasteurs et 
de docteurs , pourquoi donc MM. les ministres pro- 
testans et les délégués de leur magistrat civil se 
donnent-ils tant de peine pour choisir et nommer 
de tels pasteurs? Pourquoi ne les rejettent-ils pas 
aussi : et les conducteurs de V Eglise protestante sont* 
ils autre chose que ses chefs? Les catholiques ne 
peuvent -ils pas dire à leur tour, comme ils le 
disent en effet : « Jésus-Christ seul donne à son 
« Église des pasteurs et de& docteurs par ceux qu'il 
« a fwmellement investi du pouvoir de les choisir, 
« de juger de leur aptitude , de les autoriser et de 
€ les envoyer, savoir : 1^ évêques par les succes- 
« seurs de saint Pierre, et les prêtres par les évêques, 
« successeurs des apôtres; c*est-là une droite et 
« vraie élection de Dieu , et c'est pourquoi nous ne 
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« reconnaissons pas et ne recevons pas ceux qui 
€ s'arrogent de leur propre chef , le nom de mi- 
« nistres de FÉglise ^ ni leur prétendue conférence 
« qui est à Bâle. » Certes ce raisonnement nous 
semble assez plausible, du moins beaucoup plus 
simple et plus naturel que celui des ministres réu* 
nis à Bâle» 

Nous passons sous silence les articles xx et xxti , 
qui traitent des sacremens : articles conçus en termes 
vagues et ambigus, pour s'accommoder à la doctrine 
de Luther , sans rejeter celle de Zwingli , et pour 
concilier ainsi en apparence des propositions con- 
tradictoires« Il va s'en dire d'ailleurs que les mi* 
nistres de la confession de Bâle n'admettent de 
leur propre autorité que deux sacremens , savoir t 
le baptême et la sainte cène. 

L'article xxiii ordonne t que dans les assemblées 
« des fidèles , le sens et les mystères de l'Écriture 
« soient expliqués par des ministres habiles; » 
quoique, selon l'article i/% cette Écriture ne doit 
être expliquée que par elle-même , et n'a pas besoin 
d'interprète. De plus , le même article abolit toutes 
les térimonies^ quoique les marques extérieures, 
les coutumes et les ordonnances dont parle Tar-* 
ticle XIV, par exemple , les prières pul)liques, l'ad- 
ministration du baptême et la cél^ration de la cène 
soient aussi des cérémonies. Enfin, ce qui est le 
plus curieux , c'est que l'article raiige au nombre 
des cérémonies les calices , dont les protestans néan* 
moins se serrent aussi ; tout VappareU de la messe j 
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c'est-à-dire le saint sacrifice des chrétiens que les 
apôtres ont déjà offert, les vêtemens sacerdotaux 
que les protestans ont remplacé par d'autres , les 
cierges et les autels , Y or et Y argent des vases sacrés 
( pourquoi pas aussi le bois et les pierres des tem-* 
pies), et particulièrement les images, parce que 
selon les ministres de Bâle, toutes ces choses visibles 
ne servent point à fixer Tattention , à ranimer la 
foi et à élever l'ame vers les choses invisibles, mais 
uniquement à déshonorer Dieu et à le scandaliser. 

S'il n'était pas dans l'ordre étemel des choses 
que l'immuable vérité s'échappe même de la bouche 
de ses ennemis, et que, partout et toujours, l'er- 
reur prononce sa propre condamnation , on serait 
étonné de rencontrer dans une confession de foi 
protestante, immédiatement après l'article qui re<- 
jette la foi, Tautorîté et la discipline de l'Église, un 
autre article intitulé : De ceux qui divisent l'Eglise 
de Dieu par de fausses doctrines , ou s'en séparent 
et font secte à part ^ article conçu dans ces termes 
mémorables : 

€ Tous ceux qui se séparent de la sainte commu- 
« nion et société de l'Église , qui introduisent des 
« doctrines étranges et fausses ou reçoivent de telles 
« doctrines (défaut dont sont le plus entachés les 
« anabaptistes dans notre siècle), ^Hs ne veulent 
« pas écouter les avertissemens de l'Eglise et une 
€ instruction èhrétienne et y obéir y mais qui per- 
« sistent opiniâtrement dans leurs erreurs en offen- 
« sant et troublant l'Église , doivent être châtiés et 
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« réprimés par le magistrat souverain, afin qu'ils 
€ n'infectent pas le troupeau par leur fausse doc- 
« trine. » 

Certes aucun catholique et le saint siège lui-même 
n'ont jamais mieux parlé, et pour l'ordinaire ils 
n'ont pas même parlé avec tant de force. Mais 
pourquoi donc , chers Messieurs les prédicans de 
Bâle, n'appliquez-vous pas ces excelleûs principes 
à vous-mêmes; Pourquoi, parmi ceux qui se sé- 
parent de la société de l'Église , ne citez-vous que 
les anabaptistes et non pas leurs prédécesseurs 
immédiats , les luthériens et les zwingliens? Si vous 
ne regardez pas vos doctrines comme fausses, aveu 
qu'on ne peut attendre d'aucune secte , du moins 
serez -vous forcés de convenir avec vos maîtres, 
Luther et Zwingli, qu'elles étaient étranges et 
auparavant inconnues dans l'univers chrétien. 
Pourquoi donc invoquiez-vous la liberté de cons- 
cîence , lorsque le magistrat souverain voulait , non 
pas vous châtier , mais seulement vous réprimer , 
afin de vous empêcher d'infecter le troupeau fidèle. 
L'énigme cependant s'explique par les circons- 
tances de ce temps-là. Les ministres prôtestans 
furent forcés de se prononcer contre les anabap*- 
tistes, parce queLL. EE. leurs lâouvérains seigneurs 
ne voulaient pas les souffrir; ce fut pour les mi- 
nistres une nécessité impérieuse de complaire au 
magistrat civil , unique protecteur de la réforme , 
au risque même de tomber en contradiction avec 
leur propre système. Tant qu'il n'avait été question 
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que de rejeter les supérieurs spirituds^ et de 
spolier rÉglise, les souverains seigneurs n'avaient 
rien à y redire, c'était même à leurs yeux une 
réforme salutaire; mais rejeter pareillement les 
supérieurs temporels, leur refuser les dîmes et les 
cens, cela passait la permission ^ et de tels sectaires 
seulement introduisaient d'étranges et fknsses doc« 
trines* 

L'article xxv déclare « que les choses qu'on ap- 
« pelle indiférentes sont permises au chrétien 
< pieux et fidèle ^ en tout temps et en tout lieu^ 
« pourvu qu'il le fesse avec une conscience éclairée 
« et avec charité. > Cet article à la vérité ne spécifie 
pas les choses indifférentes, et il est probable que 
les réformateurs n'ont voulu parler que du jeûne 
et de l'abstinence de la viande ^ ordonnés en cer-* 
tains jours, autrement on pourrait en conclure^ 
qu'il est aussi permis de boire et de manger, de 
rire, de danser, de vendre et de trafiquer au milieu 
de l'Église et pendant le culte divin, puisque ce 
sont des choses indifférentes de leur nature, et en 
partie nécessaires même à l'existence de l'homme.. 
De plus , pour autoriser cette liberté générale en 
tout temps et en toutjîeu^ les ministi^es ne citent 
aucun passage de l'Évangile; sur ce point, comme 
sur les autres, on devait les croire sur leur parole 
ou plutôt mf leur autorité personnelle, quoiqu'ils, 
prétendent qu'en matière de relî^on on doit rejeter 
toute autorité huniaine* 

L'article xxvi qui traite du moffiâtmt çivUy quoi* 
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que paraissant destiné à le flatter et à relever son 
autorité aux yeux du peuple, le place cependant 
au-dessous de l'autorité Spirituelle des ministres, 
et n'en fait que leur instrument ou leur pouvoir 
eotécutifi « car, dit-il, le principal office du magis* 
« trat est àe punir et d^exterminer tout blasphème (^), 
« et de faire tous ses efforts pour avancer et meU 
€ ire à exécution ce que le ministre de ^Eglise lui 
« propose et lui prouve par la parole de Dieu» « Ici 
encore, comnie dans les actes du synode de Berne 
en 4532, le pouvoir temporel n'est donc pas dé* 
claré indépendant; il est au contraire subordonné 
au pouvoir spirituel, de sorte qu'à cet égard, les 
ministres protestans n'ont rien à reprocher au sys- 
tème prétendu ultramontain ou rigoureusement ca- 
tholique, puisqu'ils le reproduisent en leur faveur» 
et rétablissent même dans leur ccmfession de foi« 
Néanmoins, comme les ministres n'ont pas d'au- 
torité par eux-mêmes, et qu'en dépit de leur doc- 
trine il leur faut pourtant un chef , ce même ma^ 
gistrat souverain 5 naguère civil et inférieur^ est 
aussitôt transformé en magistrat spirituel : car « il 
« doit mettre tous ses soins à Mve que la pure 
« parole de Dieu » (la doctrine variable des protes* 

(*) Soas h nom de Ua^ême^ les réfonnateurs de ce temps là n'en- 
tendaient jamais autre chose que le saint sacrifice de la messe introduit 
dans TËglise depuis forigine du christianisme, et sons Cdui de parois 
de Dieu, Tinterprétation protestante on arbitraire de la Bible, de sorte 
que^ d'après le sens de ce 26,e art. , le principal devoir de tout souyerain 
temporel est évidemment d'eitermbier la religion catholique et d'intro- 
duire le protestantisme par la ftrce des trmes« 
f 
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tans) « soit annoncée à l'Église et qu'on ne Tempè- 
€ che à personne ; que les écoles soient bien dres- 
se sées; la jeunesse et la bourgeoisie bien instruites, 
» soigneusement enseignées et disciplinées, qu'on 
€ ait grand soin des ministres de l'Église et des 
« pauvres ; » toutes choses qui auparavant appar- 
tenaient aux droits et aux devoirs de l'Église et 
qu'elle avait accompli par ses propres moyens. 
Selon le même article, « le magistrat souverain doit 
« aussi gouverner le peuple par des lots justes et 
€ divines , administrer la justice et protéger le bon 
« droit , maintenir la paix et la tranquillité publî- 
« que, punir les malfaiteurs selon la qualité de 
« leurs crimes , et s'il fait cela il sert Dieu , son 
€ seigneur, comme il y est obligé. » A Dieu ne plaise 
que nous objections la moindre chose contre cette 
doctrine, quoiqu'elle fut inutile dans une con- 
fession de foi, puisqu'elle n'est point une vérité 
nouvelle ni un dogme exclusivement propre aux 
protestans. Nous demandons seulement s'il était 
opportun de la proclamer publiquement à cette 
époque, et si elle ne condamnait pas les magistrats 
eux-mêmes qu'on voulait honorer et favoriser. Car 
de bonne foi ,r les édits de la réforme qui renver- 
saient l'anciçnne religion, abattaient ses autels, 
détruisaient son culte , violaient des sermons anté- 
rieurs et prétendaient délier les ecclésiastiques de 
leurs àermens volontaires et licites, étaient-ils vé- 
ritablement des lois justes et divines? Le magistrat 

civil avait-il respecté ou protégé le droit et la jus- 
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tîce lorsqu'il spoliait les évoques , les monastères et 
les églises, qu'il s'emparait de leurs biens pour les 
employer à des usages profanes, ou bien lorsqu'il 
faisait briser et brûler des objets d'art d'une va- 
leur inappréciable et qui étaient la propriété légi- 
time des paroisses. Avait-il maintenu la paix et la 
tranquillité publique en publiant des ordonnances 
qui ensanglantèrent la Suisse, soulevèrent la partie 
la plus fidèle du peuple , provoquèrent la révolte 
armée, la guerre civile, et portèrent le trouble et 
la discorde dans tou$ les hameaux et jusque dans le 
sein de chaque famille? Enfin, ceux qui avaient 
commis tant de sacrilèges , de profa^ations et de 
vols dans l'Église , n'étaient-ils pas aussi des mal- 
faiteurs et avaient-ils été punis selon la qualité de 
leurs crimes? De semblables réflexions ne se sont 
pas présentées à MM. les ministres , sans quof ils 
auraient probablement retranché ou modifié ce pas- 
sage de leur confession. Us terminent donc leur ar- 
ticle en disant : « nous devons toute obéissance à 
« ce magistrat souverain^ en corps et en biens , 
« et tout ce que nous avons ^ bien que nous 
« soyons libres en Jésus - Christ ; et nous de- 
« vous nous soumettre à lui en charité, de bon 
« cœur et avec foi , lui être fidèles , tant que ses 
< commandemens ne sont pas manifestement con- 
« traires à celui pour l'amour duquel nous lui ren- 
« dons honneur et obéissance. » En thèse générale 
il n'y a pas beaucoup à dire contre cette maxime , 
exprimée en termes un peu entortillés, excepté 
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cependant qu'on ne doit à aucun souvéram tout cê 
qu^on possède f car alors on n!en aurait pas besoin, 
et lui-même ne respecterait pas la justice, attendu 
que le droit de prendre et lé devoir de laisser à 
chacun ce qui lui appartient ne peuvent se concilier 
ensemble. Nous nous bornerons seulement à faire 
remarquer que les ministres se réservent d'être 
seuls juges de la question, si tel ou tel ordre du 
magistrat souverain est conforme ou opposé à la loi 
et à la parole de Dieu; ils n'obéissent donc de feit 
aux magistrat, qu'autant que leur opinion s'accorde 
avec la sienne; en sorte qu'ils n'avaient rien à re» 
prêcher aux anabaptistes, qui déclaraient aussi qu'ils 
n'obéiraient à d'autres ordres qu'à ceux qui leur 
paraîtraient à eux-mêmes justes et raisonnables. 
Enfin, comme au dire d'ErasAie, contemporain et 
même dans le principe partisan de la révolution re* 
ligieuse, cette réforme, comme toute comédie , se 
terminait par des mariages, de même la confession 
de foi protestante fut aussi couronnée par un article 
sur le mariage. Dans le xxvn."" et dernier article , les 
ministres de Bâle statuent donc de leur propre auto^ 
rite « que l'état du mariage est non-seulement per- 
t mis, mais encore qu'il est imposé et ordonné de 
« Dieu à tous les hommes qui y sont propres ; » 
proportion jusqu'alors inome dans le monde en- 
tier, çt contre laquelle l'Évangile se prononce même 
formellement. Oh vous! malheureux houimes, et 
vous, infortunées vierges, qui, malgré votre ap-» 
titude pour le mariage , n'avM pas pu ou n'ayez 
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pas Toulu NùM marier, soit t^arce que vou^ né trou-» 
yiez pas d'époux ou d'épouse couveuables, soit parce 
que vous luaaquiez des moyens nécessaires pour 
nourrir, loger et élever une famille, soit enfin parce 
que vous vous êtes sacrifiés pour des devoirs d'un 
ordre supérieur : ah I que vous êtes doublement à 
plaindre I Outre la jMrivation d'une existence em- 
bellie de tant de secours afiectueux , vous vous 
êtes encore, selon les réformateurs de Bâle, ren- 
dus coupables d'un grave péché. Gonsolez-yous , 
cependant , Jésus<^Christ , les apôtres et tous leurs 
successeurs vous en ont donné l'exemple, ils sau* 
ront bien vous faire pardonna cette prétendue 
violation de la loi de Dieu* 

M De plus (c'est ainsi que continue le même 
€ artide) , comme les mariages sont confirmés de* 
ff vaut l'Église, avec une ielle eûphoriation publique 
t et a^ec prière , le magistrat souverain doit veiller 
< à ce qu'ils soient contractés d'une manière légi* 
« time et, honnête, qu'on les observe jii^em^n/ et 
« comme U fautf ( mais qui sera le surveillant de 
cette pureté ? ) « et qu'on ne les dissolve pas &ei« 
« iement par divorce et sans de graves, impor** 
€ tantes et légitimes raisons. » 

Voilà donc le sacrement du mariage tout-à^coup 
transformé en un contrat civil et dissoluble ; l'É* 
glîse n'est là que pour le confirmer j c'est-à-dire 
pour le publier ou pour l'accompagner d'un dis* 
cours , à peu près comme cela se pratique en vertu 
du code Napoléon, par le maire de chaque village , 
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et le divorce est indirectement autorisé ou clan- 
destinement introduit , quoiqu'il soit formellement 
proscrit dans T Évangile. A la vérité, les ministre 
ajoutent, par un reste de pudeur et de bienséance, 
qu'il ne faut pas l'accorder facilement; mais qui- 
conque veut obtenir son divorce , sait bien amener 
à dessein les raisons graves ou légales, et aujour-^ 
d'hui, par suite du progrès de la réforme, on ne 
fait même plus tant de façons; les raisons graves 
et importantes qui miUtent en faveur du divorce, 
sont tout simplement l'incompatibilité d'humeur 
entre les époux , la prédilection publique ou secrète 
pour une autre femme ou pour un autre homme. 
Au reste, l'établissement subit du divorce, c'est- 
à-dire la séparation des époux avec faculté de con- 
tracter un autre mariage , pourrait sembler inex- 
plicable puisqu'il n'en avait jamais été question dans 
les controverses précédentes entre les catholiques et 
les protestans , et qu'on ne peut pas citer ni même 
tordre un seul passage en sa faveur dans toute l'É- 
criture. Mais voici, à mon avis, le véritable et unique 
motif de cette innovation. C'est qu'alors, comme 
aujourd'hui , les femmes étaient beaucoup plus ca- 
tholiques, plus attachées à l'ancienne foi que les 
hommes , de sorte que si le mariage fut resté in- 
dissoluble , on avait toujours à craindre que tôt ou 
tard les femmes ramenassent leurs maris, et par 
conséquent aussi les enfàns à l'ancienne religion. Il 
fallait donc autorîset^ le libertinage des hommes, 
qui , en général , aiment le changement , el mena- 
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cer les femmes de perdre leurs maris, de se voir 
délaissées , abandonnées , peut-être même rempla- 
cées par une étrangère, une servante ou une ri- 
vale , si elles ne se montraient pas dociles envers 
la nouvelle réforme. D'ailleurs comme les ministres 
avaient déjà fait divorce avec l'Église , l'unique 
épouse de Jésus-Christ , rien n'était plus consé- 
quent de leur part que d'autoriser aussi le divorce 
avec les épouses terrestres. 

Enfin , immédiatement après avoir recommandé 
de ne pas dissoudre trop légèrement les mariages, 
les ministres réunis à Bâle terminent leur confession 
de foi par une transition assez singulière. « C'est 
« pourquoi, disent-ils (donc à cause du divorce) , 
« nous ne pouvons pas louer les cloîtres ni la chas*- 
t teté impure et déréglée de toits les autres prétendus 
« ecclésiastiques , ni cette vie oisive et inutile que 
« quelques-uns ont établie et mise en vogue , par 
« un zèle mal fondé; au contraire, nous rejetons 
« tout cela comme une chose abominable et in- 
« fâme , inventée par les hommes contre l'ordon- 
« nance de Dieu. » Étrange péroraison qui certai- 
nement n'a été inspirée aux ministres ni par la foi , 
ni par la charité, ni par le respect pour la vérité. 
Ainsi donc tous les évêques et archevêques de 
l'univers chrétien, tous les membres des ordres 
religieux, tous les prêtres demeurés fidèles à l'É- 
glise et à ses commandemens, à l'exemple même 
de Jésus-Christ et de ses apôtres, n'ont été que 
de prétendus ecclésiastiques, et selon les ministres, 
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leur chaste a été impure et déréglée. Celle de 
Luther qui déshonora uue religieuse, qui, même 
en chaire, se vanta de son effironté libertinage et 
dont les écrits sont souillés par les saletés les plus 
dégoûtantes, était apparemment beaucoup plus 
pure. Ou bien faudra-t-il recommander celle de 
Z\nngli qui fut chassé d'Einâidlen à cause de ses 
débauches, et qui, selon le témoignage de son 
disciple BuUinger, était soupçonné d'un commerce 
criminel avec plusieurs femmes j et qui avoua en 
pujUic « qu'il brûlait tellement d'^un feu impur qu'il 
« avait commis beaucoup d'actions malhonnêtes , 
« et que les effets de cette incontinence lui avaient 
< déjà maintes fais attiré les reproches les plus 
^ déshonorans de la part de l'Église (*). » Parle- 
rons-nous enfin des vices infâmes de Calvin, pour 
lesquels il a été stigmatisé à Noyon, sa ville natale. 
Il y aurait beaucoup de choses à dire là-dessus, 
que I9 bienséance nous empêche de rapporter et 
qu'il serait facile de prouver par le témoignage même 
de ses amis et de ses contemporains (^^). Mais 

(*) Voyex ZHg^ aiM der refcrmaiiOM Geschiehte, 1S28, pag. iWS. 
Dans son opuscule adressé aux frères de Zog^ràbourg, Zwingli s'ex- 
prime ainsi lui-même : « Que si l'on vous dit que je pèche par orgueil , 
€ par gowmandise et par impureté» croyez-le sans peine, car je suis 
€ sujet à ces vices et k d'autres encore; cependant il n'est pas vrai que 
€ j'enseigne le mal pour de l'argent. > C'e^ donc ce dernier vice seql^neal 
qu'A n'avait pas, il «oseignait le mal par amour pour le mal, et non 
pour de l'argent. 

(**) Ces témoignages, si souvent consignés dans une multitude de 
livres, sont même rajiportés par des auteurs protestans; mais nulle part 
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lorsque, selon les actes du synode de Berne, tenu 
en 1532, grand nombre de ministres protestans 
de ce canton, quoique mariés, « portaient les ha- 
« bits les plus immodestes ^uHl soit possible d^ avoir j 
« buvaient et mangeaient dans les cabarets avec de 
€ la canaille i à des heures indices j se divertissaient 
« à parler de fornication , d'adultère ou de galan^ 
% teries criminelles , » et probablement aussi à les 
pratiquer, puisqu'on aime beaucoup à parler de ce 
qu'on pratique, tout cela n'avait donc rien de répré- 
hensible ; c'était une chasteté pure et bien réglée. 
Au reste, on ne peut nier, il est vrai ^ qu'à l'époque 
de la prétendue réforme, il n*y eût beaucoup de 
prêtres immoraux et répréhensibles , car Luther, 
Zwingli et Calvin , avaient été eux-mêmes prêtres 
catholiques ; mais ce qu'il y a de remarquable , c'est 
que ce furent précisément les mauvais prêtres qui 
se firent protestans , tandis que les bons restèrent 
attachés à la foi catholique. Le même phénomène 
se reproduit encore aujourd'hui. Tous les prêtres 
catholiques ne sont sans doute pas irréprochables 
et ne peuvent pas l'être , soit parce qu'ils sont 
des hommes comme d'autres, soit parce qu'on ôte 
aux évêques tous les moyens propres à ne former 
que de bons sujets et à exclure du service de TÉ- 
glise ceux qui en sont indignes ; mais ce sont pré- 
cisément les mauvais prêtres, ceux qui donnent du 

ils n'ont été recaeiHiÂ oVec fjliis de soin fpie dmis h saruA et reittarqi]ai)le 
q>u8Cole qui a paru k Genève en 1835 , sous le titre de VOnibre de Bousseau 
â Calvin, 
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scandale par leur doctrine et leur conduite, et qui 
ne veulent se soumettre à aucune règle ni à aucune 
discipline , qui embrassent la révolution et l'esprit 
du siècle , tandis que les prêtres savans et vertueux 
détestent cette même révolution, la combattent et 
gardent Tancienne foi. 

Quant aux couvens et maisons religieuses que 
l'univers chrétien admira et respecta toujours 
comme des institutions pieuses et charitables , l'a* 
nathême que prononcent contr'eux MM. les mi- 
nistres, est encore plus étrange et tout-à-fait digne 
de la réforme protestante. Prier Dieu et se dévouer 
à son service, donner au monde l'exemple du dé- 
tachement et de toutes les vertus , défricher des 
déserts, cultiver et embellir des terres réputées 
inhabitables , créer des ressources pour des milliers 
de familles, enseigner gratuitement la jeunesse, ré- 
pandre rinstructi(Hi et toute sorte de secours dans 
les campagnes ^ entreprendre et achever d'im- 
menses travaux scientifiques qui excéderaient . les 
forces d'un seul homme, oifrir une retraite au 
repentir, un refuge à l'infortune et à l'innocence 
persécutée , exercer une hospitalité douce et affec- 
tueuse, héberger et guider les voyageurs, soigner 
les pauvres et les malades, consoler les affligés, 
satisfaire les besoins spirituels et temporels d'une 
population délaissée: tout cela est donc une vie 
oisive et inutile y voire même une chose abomi- 
nable et infâme. Il est vrai qu'on ne le croyait pas 
auparavant , l'Évangile n'en dit pas un mot, nous 
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avons eu l'avantage de l'apprendre par la confession 
de foi protestante des prédicans réunis à Bâle. Il 
n'y a, selon eux, de vocation noble et utile au 
monde que celle de prendre une femme ^ de pro- 
créer des enfans ; et cela s'appelle spiritualiser la 
religion. 

Il résulte de cette confession de foi, que depuis 
le synode de Berne, dans le court espace de quatre 
années , la réforme protestante avait fait déjà beau- 
coup de progrès. Ainsi, par exemple, la Bible ne 
doit s'interpréter que par elle-même, ^t doit pour- 
tant être interprétée par des ministres habiles; 
toutes les traditions de l'antiquité et toutes les céré- 
monies religieuses sont rejetées; le pouvoir des clefs 
appartient à chaque prédicant; l'Église ne doit avoir 
ni chefs, ni conducteurs, et pourtant avoir des 
conducteurs. Le mariage est ordonné à toutes les 
personnes qui y sont propres, et le divorce est 
permis. Les couvons sont des institutions infâmes 
et abominables, etc.; autant de choses doiit il 
n'avait pas encore été question dans le synode de 
Berne de 1532. 

Voyons maintenant comment cette fameuse con- 
fession de foi a été reçue et suivie. Ce projet 
d'acte fédéral spirituel eut le même sort que l'acte 
fédéral politique de nos jours. D'après son préam- 
bule, le projet de confession devait être adressé 
au peuple, examiné et jugé par tous les gens de 
bien ; mais on se contenta de le faire signer 
par ses auteurs et par les députés des gouverne- 
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mens, dans une seconde conférence qui eut lieu 
au mo^ de mars 1536. Malgré cette signature ^ 
et d'après Tavis des villes de Ck>nstance et de 
Strasbourg , on jugea à propos d'en suspendre la 
publication et de s'en te&ir provisairement à la 
confession d' Augsbourg, de sorte qu'en ce tempsJà, 
OU avait des croyances provisoires , comme oit a 
aujourd'hui des gouvernemens et des constitutions 
provisoires. Au mois de mai de la même année, les 
cantons protestans refusèrent d'envoyer des dé- 
putés à la conférence assemblée à Eisenach en 
Saxe, pour s'arranger avec Luther; ils y envoyèrent 
tout simplement une copie de la confession de foi 
provisoire qu'ils venaient de dresser à Bâle« Cette 
conférence pu ce concile protestant ne put cepen* 
dant pas s'ouvrira Eisen^h; car il avait aussi be- 
soin d'un chef, et le pape Martin Luther ne daigâa 
pas y paraître. Les ministres qui étalent acicourus, 
à grands frais, de I9 haute et basse Allemapie, se 
irendirent donc pbséquieuseipent ^ Wittemberg , 
près de leur sfouverain pontife où ils auront pro- 
bablement aussi fait leur cour à ss^ chère moitié, 
H.*"" Catherine Bohren, qui venait d'échanger le 
couvent contre le lit nuptis^l. Mais le pape Maïtin 
Luther , ^ssis sur sa^ propre chaire ^ les reçut fort 
mal et leur demanda d'abord la rétractation de 
quelques ppînta principaux delei}r doctrine. E^fin, 
grâce à 1$ plume souple et Hexihle de Bucer et de 
Mélancton, on réussit à compaser, sur l'article 
de l'Eucharistie , un formulaire d'union qui fut 
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pnwiaairemeni agréé de part et d'autre. Mais les 
députés préseûs à la confSérence ne pouvaient ga- 
rantir l'adhésion des absent, qui réclamaient aussi 
te droit dft n'écouter que leur propre raison rf de 
prcfteâler confré là conférence de Wittemberg i^ 
com0^ ils avaient protesté centre l'Élise univer- 
selle. 

Dès que les ministres de Bâle eurent reçu de 
Strasbourg la copie du fornoiulaire , ils le trouvèrent 
ej^tta^rdinaireméni obscur et peu piropré à fonder 
une paix solide. C'est pourquoi ils envoyèrent 
qudqùes-uns d'entr'eux à Strasbourg pour négo- 
cier avec Bucer et Capiton. Ceux-ci donnèrent 
effectivement un éclmrcissèmeht ; mais il parait 
qu'il avait encore besoin d'être éckircî à son tour, 
car les Zuriquois le déclarèrent d)scur et ambigu, 
et rejetèrent le formulaire aussi bia^i que Fédair- 
cissement. 

Alors les magistrats et 1^ théologiens des can- 
tons protestans s'assemUèrent, pour ta troisième 
fofe , à Mie , le 24 septembre 4536 ; mais après de 
longs pourparlers ils ne purent s'accorder sur rien, 
et pour sortir d'embarras, ils prirent enfin la réso- 
lution de rapporter l'affaire à leurs constituans, c'esé- 
à-dire au gouvernement séculier et aux assemblées 
des ministres de chaque canton. Sur cela, le synode 
de Berne, réuni le 19 octobre, et composé de 296 
ministres, rejeta aussi bien le formulaire d'union 
de Wîttemiberg que l'éclaircissement de Strasbourg, 
quoiqu'il ne les jugeât pas opposés à la confession 
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de Bâle. Cinq jours plus tard, le synode de Zurich, 
moins impatient, décida qu'on éclaircirait de nou- 
veau les articles de cette confession, tant sur les 
sacremens que sur le ministère ecclésiastique , et 
qu'on les communiquerait ensuite à Luther. Enfin, 
une quatrième conférence de magistrats et de 
théologiens protestans se réunit à Bâle le 12 no- 
vembre 1536 9 et après quinze jours de délil>éra« 
tion, ils ne conyinrent d'autre chose que d'en- 
voyer r éclaircissement des Zuricois à maître Lu- 
ther; non pas directement , parce que cela aurait 
dérogé à l'honneur des Suisses, mais par l'inter- 
médiaire de Bucer, qui s'était offert pour cette né- 
gociation. Néanmoifis toutes ses peines furent en- 
core inutiles, l'entêtement de Luther d'une part 
et celui des Suisses de l'autre, ou plutôt la force 
des choses, empêcha tout accord, même simulé ^ 
entre les protestans ; la fameuse confession de foi 
ne fut ni examinée, ni acceptée par le peuple, la 
montagne en travail accoucha d'une souris, et tous 
ces projets d'union annoncés avec tant d'emphase, 
§'en allèrent en fumée. 
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CHAPITRE XX, 

Introduction violente du protestantisme dans le pays de 
Vaud. — Opposition qu'elle rencontre. 

Pendant le cours de toutes ces négociations , la 
seigneurie de Berne continuait à introduire la ré- 
forme protestante dans le pays de Vaud , saris savoir 
encore ni ce qu'on devait croire, ni à quel point l'an- 
cienne religion devait être changée ou réformée. A 
peine les troupes bernoises furent-elles entrées dans 
la ville d^Yverdun , que tout exercice public de la 
religion catholique y fut aboli , un ministre pro- 
testant y fut installé , et le 18 mars des députés 
de Berne accoururent pour faire brûler et briser 
toutes les images* Le jeune Viret d'Orbe, appelé 
par quelques Lausannois qui avaient servi dans 
l'armée bernoise , et protégé par la terreur qu'ins- 
piraient déjà les conquérans du pays de Vaud, 
prêcha à Lausanne dès le commencement du mois 
de mars 1536 , malgré les représentations de l'é- 
vêque qui s'y trouvait encore et celles de son cha- 
pitre. La police de la ville ne leur appartenait pas, 
ces prétendus tyrans l'avaient cédée au magistrat 
du lieu, et ils ne pouvaient pas même renvoyer un 
ministre perturbateur, tandis que les protestans , 
selon leur usage, abattaient les images et prêchaient 
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dans les rues et dans les cabarets, sans être in- 
quiétés en aucune manière. Les conseils et la 
bourgeoisie publièrent cependant , le 6 avril (après 
l'entrée des Bernois à Lausanne), de sages régle- 
mens pour réprimer les désordres ^et pour établir 
une tolérance mutuelle^ On devait vivre en paix les 
uns avec les autres ^ s'abstenir de toute insulte et 
de toute voie de fait , ainsi que de toute insolence 
dans les églises. Chacun était libre d'étendre la 
messe ou le prêclre. On Bssigna aux sôi-disapt ré^ 
formés le temple du couv^>t des Dominicains , à 
condition qu'ils n'y gâteraient rien et laiss^^îent 
les autels, les orgues et les images en leur entier; 
puisque» comme le disait fort sensément l'ordon* 
nance , cela ne fait de mal à jiersomte et n'empêché 
pas d'écouter h parole de Dieu. La bourgeoisie 
s^engagea même par serment à observer ces ré-» 
glemens, de sofrte que les principes de tolérance 
étaient, à cette époque, aussi bien connus qu'au* 
jourd'hui, et qu^ les catholiques ont été les pre- 
miers à les pratiquer. Mais à Lausanne, comme à 
Genève, les prolestans n'acceptèrent que les ar-* 
tîcles de l'ordonnance quf pouvaient leur être fe- 
vorables, et de leur côté ne laissèrent aucune li-* 
berté aux catht)liques. Viret , jeune homme de 
2p ans, qu'on lai^t tranquillement péroirer dans 
l'église de la Madeleine, contre la reMgion catho- 
lique , s'indigna de ce qu'un dominicédn qui prê- 
chait le carême à la cathédrale , avait osé y soutenir 
encore l'ancienne doctrine durétipnne. Ayant eu 
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vent de ses sermons , il l'appela un menteur, et 
le fit sommer par Fautorité du conseil , de disputer 
avec lui , ou plutôt de lui rendre compte de sa doc- 
trine ^ comme s'il était déjà stfR évêque ou son su- 
pérîeiir spirituel. Le, dominicain s*ofifrit à le faire 
4eyant des universités et des juges non suspects; 
mais comme cette irègle d'éqtii% générale n'accom- 
modait pas M« Viret^ il refusa la proposition et 
couvrit d'injures le prédicateur catholique qui , 
certain de ne trouver aucun appui dans le ma* 
gisti^at ciyil, quitta Lausanne pour éviter d'être 
traité comme l'avait été à Genève le docteur Fur- 
hity, et à Qrbe, im autre prêtre catholique, c'est* 
à-dire , mis en prison et accusé du crime de lèse- 
majesté, pour avoir mal parlé de la réforme, atta- 
qué la parole de Dieu et l'autorité de LL. EE. de 
Berne, 

\er& h fin d'avril et le 8 mai i536, îly eut une 
é^ieute à Tbondn, au sujet des prédications defa- 
bri et de FareL Les catholiques indignés que le 
bailli bernois eût fait mettre en prison un homme 
qui avait interrompu Fabri, s'attroupèrent, son- 
nèrent le tocsin et pénétrèrent jusqu'à ^a maison du 
bailli où F^bri s'était réfugié , et jetèrent dès pierres 
contre les fenêtres , sans c^idant £Mre aucun 
autre mal. Aussitôt que les seigneurs de Berne 
eurent reçu l'avis de cet événement , ils envoyèrent 
à Thonon sîx x^tnmisisâires qui^jm/r mortifier les 
papistes f comme s'exprime H. Rùchat (^), firent 

{*) Hist. de la Réformafr. suisse , tom. v, pag. 649. 
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sur-le-champ briser les images , abolirent tout exer- 
cice public de la religion catholique , et confirmèrent 
Fabri , dont personne ne voulait, dans le ministère 
de Thonon , où il resta dix ans. 

Â la même époque , la bourgeoisie d'Âvenche, 
encore toute catholique, déposa son banneret 
(maire), parce qu'R était partisan de la nouvelle 
réforme, et qu'il voulait faire venir un ministre. 
Si ce banneret avait été catholique et la bourgeoisie 
protestante , on eût trouvé ce droit de destitution 
incontestable et son usage très-régulier, car cela 
avait même été pratiqué à Berne , à Bâle et ailleurs. 
Mais les libertés publiques et les franchises commu- 
nales n'étaient plus valables pour les catholiques; les 
protestans seuls devaient être libres ^ comme aujour- 
d'hui les prétendus libéraux : eux-seuls composaient 
le peuple, on ne reconnaissait point de majorité 
contre eux. Aussi le 19 juin 1536 , LL. EE. de Berne 
firent -elles réintégrer de force le banneret desti- 
tué , et rappelèrent aux bourgeois d'Avenche quHls 
n^ étaient plus les sujets de Vévéque , mais ceux de 
Berne, de sorte qu'ils n'avaient d'autre parti à 
prendre que celui de l'obéissance (*). 

Le 7 et le 8 juin , un petit synode s'assembla à 
Yverdun , sous la présidence de deux conseillers de 
Berne. On y porta des ordonnances contre lepa^ 
pisme^ et l'on défendit sous des peines pécuniaires, 
d'aller à la messe et à confesse. C'est ainsi que les 
apôtres de la tolérance ne permettaient même plu& 

{**) Ruchat, Hist. delà Réformât, suisse, tom. V; pag. 651, 
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à persanne de confesser ses péchés pour s'en corri- 
ger, tandis qu'à la même époque, les catholiques^ 
prétendus intolérans , laissaient à chacun la liberté 
d'aller à la messe ou au prêche. 

Une opposition plus grave contre les ordres des 
seigneurs de Berne se manifesta à Lausanne dès le 
mois d'avril. Les conseils et les bourgeois de cette 
ville, dont la conduite fut d'ailleurs si sage et si 
paisible, rejetèrent unanimement la proposition de 
devenir les sujets des Bernois , qui peu de temps 
auparavant étaient encore leurs alliés ; de plus ils 
déclarèrent qu'ils voulaient demeurer catholiques 
et conserver le siège épiscopal qui leur était avan- 
tageux sous tous les rapports. A cet effet ils en- 
voyèrent une députation de douze membres à Berne 
pour demander que ce siège ne fût pas transféré 
ailleurs y qu'on les laissât vivre dans l'ancienne re- 
ligion qu'ils avaient résolu de garder, qu'on respec- 
tât aussi leurs libertés temporelles et qu'on ne fît 
plus de nouvelles ordonnances pour leur ville , ni 
en matière religieuse ni en matière civile , sans le 
consentement formel des trois états de Lausanne; 
règle que l'évêque, aux droits duquel les Bernois 
se disaient subrogés^, avait constamment observée. 
Enfin ils se plaignirent de la violence 4es réformés , 
qui au lieu de respecter comme ils l'avaient promis, 
les- sages réglemens qu'on avait portés, et de faire 
tranquillement le service divin à leur manière , 
avaient au contraire tout brisé , autels et images , 
soit dans le temple de la Madelaine, soit dans celui 
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de Saînt-Françoîs. En conséquence , les députés de 
Lausanne insistèrent pour que tes auteurs de ces 
sacrilèges fussent punis et qu'on en arrêtât le cours 
pour l'avenir. 

Lausanne était la capitale du pays de Yaud, et 
en cette qualité , ne pouvait pas être traitée aussi 
rudement que la ville d^Âvenche ; aussi ses députés 
furent-ils reçus avec politesse, on les apaisa par 
des paroles dilatoires , et les engagea à être tran<* 
quilles, parce qu'on s'arrangerait avec eux de ma-^ 
nière qu'ils fussent contents. 

Les citoyens et habitans de Liitri ne demeurèrent 
pas moins attachés à leur ancienne religion. Ils dé- 
cidèrent , le 9 avril , à la face des troupes bernoises, 
de ne feire venir ni écouter aucun ministre, et dé- 
fendirent sous des peines pécuniaires de gâter quoi 
que ce soit dans les églises. Ils se joignirent même 
le 27 juin avec les paroîsseâ de Villette et de Saint- 
Sapfaorin , aux représentations que les Lausannois 
faisaient alors à Berne. 

11 n'est pas douteux qiie si dans cette occasion 
les députés de Lausanne avaient tenu ferme, ils 
auraient atteint le but de leur demande, et qu'en . 
préférant le spirituel au temporel , ils auraient sauvé 
l'un et l'autre. Car la fermeté , jointe au bon droit, 
a une force prodigieuse. Elle anime et encourage 
les autres , procure de nombreux amis et inspire du 
respect même à l'ennemi. Soutenus , et à coup sûr 
imités par d'autres villes et seigneurs du pays de 
Vaud , les Lausannois auraient trouvé un appui jus- 
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que dans les conseils de Berne, dont l)eaueoup dé 
membres étaient encore mal disposée pour la ré* 
forme. Le parti militaire aurait contrebalancé celui 
des prédicans , et plutôt que de s'exposer à une ré- 
volte, peut-être à une guerre civile entre les cantons 
et à compromettre le sort de la conquête, on eût 
laissé aux Lausannois leur ancienne religion, et 
avec elle tous Içs avantages qui en dépendent. Mais 
les négociations traînèrent en longueur, et durant 
leur cours, la première indignation se calma et le 
zèle se refroidit ; bientôt une fausse modération s'en 
mêla , la division peut-être se glissa parmi les dé- 
putés lausannois eux-mêmes , et comme cela arrive 
dans toutes ks occasions semblables , les faibles et 
les timides conseillèrent de céder la chose princi- 
pale , sous prétexte qu'il valait mieux obtenir quel- 
que chose que de tout perdre. Semblables à tant de 
faux politiques modernes qui ont perdu des royaumes 
et des républiques, ils ne considéraient pas que 
selon le& règles de la vraie prudence, on ne doit 
être conciliant et traitable que dans les choses se- 
condaires et licites; mais qu'en abandonnant la 
chose principale, on perd aussi tous les accessoires. 
Ainsi donc les Lausannois furent gagnés par des 
concessions temporelles, et Von acheta leur sou- 
mission ; car alors comme aujourd'hui , il n'y avait 
pas d'autre moyen pour faire triompher la révolu- 
tion, que de corrompre ses adversaires par l'appât 
des richesses, de les associer aux profits de l'ini- 
quité , et de multiplier ainsi le nombre des com- 
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plices. L'affaire se termina donc par un arrangement, 
en vertu duquel les Bernois accordaient à la ville de 
Lausanne , la haute, basse et moyenne juridiction 
pour les affaires civiles et criminelles, soit dans sa 
banlieue, soit dans les terres de sa dépendance, et 
partageaient avec elle les propriétés de l'Église. 
Les seigneurs de Berne se réservèrent seulement les 
droits de régale , comme celui d'appel , le droit de 
faire grâce , de battre monnaie , de faire la guerre , 
les biens de Vévêque , du chajfitre et du clergé de la 
cathédrale , abandonnant d'ailleurs aux Lausannois 
tous les autres biens de l'Église , notamment deux 
couvons d'hommes , cinq églises paroissiales , quatre 
couvons hors de la ville , le vieux évêché et quelques 
fermes , le tout à condition qu'ils pourvoiraient de 
ministres les églises qui dépendaient de ces monas- 
tères , et qu'ils fourniraient des pensions viagères 
aux religieux et aux religieuses qui embrasseraient 
la réforme; car pour ceux qui demeuraient fidèles à 
leur religion et à leurs sermens, il n'y eut pas de 
pension alimentaire , de sorte qu'à cette époque on 
était encore plus impitoyable qu'on ne l'a été de nos 
jours sous l'empire de la révolution. Les apostats 
seuls méritaient quelques égards^*) ; mais comme 

(*) Un empereur romain , Constance, quoique païen, suivit un système 
tout différent, et sa conduite pourrait servir d'utile leçon à plusieurs gou- 
vememens tant anciens que modernes, qui demandent aux cathdiques 
des sermens contraires à leur religion. Quand il reçut les ordres de 
Dioclétien pour la persécution des chrétiens , il mit tous ses officiers civils 
et militaires, qui professaient cette religion, à l'épreuve , et leur fit 
savoir qu'ils eussent à apostasicr ou bien à renoncer & leurs places et a 
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leur nombre fut Infiniment petît, la ville de Lau- 
sanne n'eut pas beaucoup à dépenser pour leur en- 
tretien. , 

Malgré cet arrangement^ la possession du pays 
de Vaud n'était jpas encore pour les Bernois une 
couronne de roses. De grandeii difficultés s'éle- 
vèrent avec la ville de Fribourg, tant à cause dvL 
comte de Gruyère qui refusait de prêter foi et 
hommage aux Bernois pour les terres qu'il possé^ 
dàît au pays de Vaud , qu'à cause de la riche 
abbaye de Payerne et de la ville dé Vevay, sur la* 
quelle les Frîbourgeois formaient aussi des préten- 
tions. Le comte de Gruyère, puissant seigneur par 
lui-même, était encore soutenu par Fribourg, pai* 
les cantons catholiques et par le ministre de Vem* 
pereur, de sorte que cette querelle faillit amener 
une nouvelle guerre intestine qui , dans les cir- 
constances où elle aurait éclaté, eût infailliblement 
entraîné la perte du pays de Vaud , et peut-être 
écrasé lé protestantisme en Suisée. Àusâî les Zu- 
ricois, aidés de l'ambassadeur de France (*), ac- 
coururent-ils pour interposer leurs bons offices et 

ses fiiTenri. QudqueB-imstoent assez l&dies podr proférer ies avantoges 
temporels à ieur religion, et encensèrent les idoles. Mais loin de les ré- 
compenser, Constance les renvoya desa cout^vec mi^pris, leur disant 
qu'il ne pouvait se fier à des gens qm avaient manqué de fidélité à lenr 
]>léii. Quant à ceoi qui avaient peroévéré dans k foi, il bs conserva à 
son service et déclara qu'il les jugeait dignes de leur confier la garde de 
sa persoHifr et celle de rempire. ^ 

(*) Il convient de faire remarquer eiïcoré nne fcuHBjLambassadeur 
de France, quoique ministre d'un roi catholique/ s^^^V toujours les 



ffu^Hkai 



Digitized by 



Google 



(«68) 
négocier un accommodement* Lç succèis couronna 
leurs efforts; les Bernois se rdâcbèrent sur pres- 
que tous les points et dispensèrent le comte de 
Gruyère de la prestation de foi et hommage pour 
toutes ses terres, excepté pour celles d'Aubonne 
et de Bourjod; ils obtiprent en revanche la jouisr 
sance paisible de la ville de Yevay, sur laquelle 
Fribourg abandonna ses prétentions. Le différend 
au sujet de Payerne n'était pas moins grave. Les 
Fribourgeois mir^t garnison dans cette abbaye, 
non pour s'en emparer, mais pour la conserver et 
y maintenir la religion catholique contre les en- 
treprises des Bernois. Ils accorderait aussi leur 
protection aux prieurés de Romainmotiers et de 
Beaume, parce que les Bernois en faisant la |[uerre 
au duc de Savoie , sous prétexte de secourir Ge- 
nève, n'avaient acquis aucun droit de dépouiller 
et de détruire ces maisons religieusea, pas jdus 
que d'autres corporations particulières. Après de 
longues négociations , cette difficulté s'arrangea 
enfin le 2& décembre 4536, mais aux d^ns éa 
ces monastères eux-mêmes , ou plutôt du peuple, 
qui seul profitait de leurs richesses ou de leurs 
bienfaits. Cependant la résistance des Fribourgeois 
hé fut pas inutile , elle força les Bernois à se con- 
duire avec plus de modération et à reconnaître au 
moins une certaine justice. Ils consentirent donc 



piotesUiis en Suisse, n parait que sa eour atait dé^ alors le systtee d'ap- 
puyer ioutes M|ttltes, au moins à Vextérieur. La lévolutkm de 17S9» 
a été la réeoH^^n cette poUtique. 
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à ce que les rdigieux de Payerne se retirassent à 
Fribourg et pussent y jouir, durant leur vie, de 
tous les biens et de toutes les rentes du couvent , 
à condition qu'après leur mort les biens situés 
sur les terres de Fribourg appartiendraient aux 
Fribourgeois, et que ceux qui se trouveraient sur 
les terres de Berne seraient dévolus aux Bernois. 
De plus, ceux-ci en se réservant Wyler-Oltingen , 
cédèrent à la ^Uo de Fribourg les dîmes d'Esta- 
vayer^ Les Fribourgeois renoncèrent aussi à la 
protection de Tabbaye de Romainmotier, qui était 
beaucoup trop éloignée de leur territoire pour 
pouvoir lui s^order un secours efficace. Cette 
riche a|)baye ain^i que cdle du laç de Jpux, furent 
de suite sécularisées et changées en nn bailliage 
qui de nosîours rendit au bailli bernois, c'est-à* 
dire au seul administrateur, 30 à 40,000 livres 
par an , sans compter ce qui revenait à TÉtat. Le 
prieuré de Beaume subit le même swt et fut réuni 
au bailliage d'Yverdun. Toutefois la possession de 
ces biens n'eut jamais été paisible sans Tentière 
abolition^ de la religion cathdique , on espéra donc 
accomplir ce grand œuvre et aplanir les difficultés 
par une dispute pubUque qui fut fixée pour le 
1/' octobre 1536, à Lausanne, et dont nous allons 
raconter la marche et le résultat. 
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CHAPITRE ZXI. 

DISPUTE RELIGIEUSE OU COLLOQUE DE LAUSANNE. 

Les disputes publiques de religion ordonnées à 
cette époque^ n'étaient qu^une formalité convenue 
pour sauver les apparences et pour trouver un 
prétexte dé marcher plus avant dans la révolution 
rdigieuse, après que la question principale était 
déjà décidée par la force. Les protestans seuls con- 
voquaient ces colloques , bien entendu lorsqu'ils 
étaient deventis les inattres et ataient conquis le 
pouvoir souverain; seuls aussi ils en déterminaient 
l'obj^ et là forme (^) Il Malt d'abord , comme 
C(Hidition préliminaire , reccmnattre le princ^ 

(*) L'historien Mallet, qnoiqae (>irot«taiit et citoyen deGen^Ve, dit 
en piurUM de oeita dispute^ « qne les résultats ea ftirent eomnae ceux de 
« toutes les disputées ordonnées par Tun des partis» le triomphe réel os 
c supposé de ce parti. Les Bernois regardèrent comme vaincus des ad- 
« versaireB qui reftisdent de comhattre, et m qwdité dn vainqueurs, 
m ils firent signifier à tontes les comDMntutée du pays de Vtud» qu'dles 
« eussent à faire disparaître les ât^^ et les images dans les Églises, ei 
« les croix dans les lieux publics. Un autre édit fit connaître les articles 
• de foi qu*on devait endre, etc. > Certes, on ne peut parler (dos 
nalYement. Mais notez qne ces ordres se donnaient par ceux mêmes qui 
prêchaient alors du haut des toits , qu'en matière ie religion on ne doit 
obéir à aucune aj^gtf^ humaine » et que cfaacim est libre de suivre son 
jugement partie 
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fondaméatal du protestantisme et rejeter tout té- 
moîgnage de TÉglise sur le sens de rÉcriturç , con* 
dition qui rendait la dispute interminable ef consr 
titiiait de fait les seigneurs prot^tans seuls juges 
de toutes les controverses. En outre, on n'avait 
pas à eraJndrQ des ennemis bien redoutables , car 
les prêtres et lés th^logiens catholiques ne se pré- 
sentèrent pas à la di^Dte, parce que c'eût été , de 
leur part, reconnaître une autorité incompétente 
et par conséquent manquer déjà aux préceptes de 
leur religion. Quelques catholiques peu instruits 
et foibles dans leur foi , se rendirent à la dispute 
par pure curiosité , mais dès qu'ils alléguèrent 
quelques bonnes raisons , on les força au silence 
par des injures et des vociférations; d'autres «e 
bornèrent à faire, pour la forme, quelques légères 
objections , et fimrent par se déclarer vaincus , 
Gonime ils s'y étaient peulrêtre engagés d'avance. 
Eiifîn les souverains seigneurs de Bef^ne , déjà pro- 
testantisés depuis huit ans, étaient seuls juges et 
partie dans cette affaire, et certes l'on ne pouvait 
pas attendre de leur part qu'ils se condamne- 
raient eux-mêmes et rejeteraient à Lausanne ce 
qu'ils avaient approuvé et corroboré à Bame. Les 
novateurs étaient donc sûrs de la victoire^ mais 
aux yeux de la multitude ignorante ils s'étaient 
donné un air d'impartialité et ils pouvaient dire au 
peuple qu'ils avaient entendu les raisons des deux 
partis* 

Le décret du grand^onseil de Berne qui ordonna 



Digitized by 



Google 



( 262 ) 
cette dispute, fat porté et publié le 46 juiUet 1536. 
H enjoignait , d'une part, « à tous les prêtres , 
« moines et gens que Von appelle de PEglise , et de 
« Tautre, aux prêcheurs aussi , » de comparaître 
le l.** octobre à Lausanne, pour y rendre raison 
de leur foi » ^lon la sainie Ecriture. Pour Fappa* 
rence , on accordait pleine liberté aux deux partis , 
même à des étrangers , pourvu quMls ne raison- 
nassent que diaprée la sainie Ecriture^ condition 
qui est répétée sept foisd^û^s le décret, mais sans 
s'expliquer aucunement sur la question de savoir 
qui jugerait le différend, lorsque Ihin alléguerait 
un passage en faveur de sa doctrine, et l'autre en 
apporterait un différent, ou que le même]passage 
serait entendu par l'un dans un tel sens et par un 
autre dans un sens tout opposé. De plus, toutes les 
paroijsses eurent ordre d'envoyer des députés à là 
dispute , sous prétexte que leurs prêtres pourraient 
leur rapporter les choses autrement qu'elles ne 
s'étaient passées. 

L'impétueux Farel composa les dix thèses, qui, 
plus vagues, plus obscures encore que celles de la 
dispute de Berne, en 4528, en différaient encore 
beaucoup pour le fond. Quelques articles étaient 
tout nouveaux* La sixième thèse rejetait la confes- 
sion dont on n'avait pas parlé dans lés disputes 
précédentes; la huitième ne reconnaissait qu'un 
seul magistrat ou gouvernement , savoir le tempo- 
rel , tandis que le synode de Berne et la confession 
de foi bâloise en avaient reconnu deux; la neuvième 
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autorisait le mariage des prêtres; çari pour eet 
article ^ les prédicans ne Foublièrent jamais : ce- 
pendant le mariage n'y était pas ordonné à tout le 
monde comme par la confession de Bâle, puisque 
Farel n'était pas encore marié. La dixième thèi^ 
permettait les choses indifférentes , comme les 
viandes et les breuvages, non pas en tout temps » 
comme la confession bâloise, mais en tàui lieuj 
pourvu qu'on le fit avec prudence et charité* 

D'un autre côté , l'empereur Charles Y, qui , i 
cette époque, était oncore le seigneur suzerain^du 
pays , et qui se trouvait alors en Italie, adressa une 
lettre aux Lausannois, pour les exhorter à s'opposer 
à cette disputa , comme contraire à ses édîts qui 
défendaient toute innovation religieuse jusqu'au 
prochain concile. Le conseil-général de Liausanne 
ayant entendu lecture de cette lettre impériale, prît 
là sage ré£)olutioti : 1.* de continuer à vivre en chré- 
tiens y c'est-à-dire en bans catholiques; 2.* de vivre 
néanmoins paisiblement ensemble, et de se tolérer 
les uns les autres, malgré la ditfêrence dea sentî- 
mes en matière de religion; 3/ de ne faire au- 
cune insolence dans les église, ni aucune autre 
innovation , et d'attendre les décisions du concile. 
Les trois paroisses de Lutry, de Cully et de Saint^ 
Saphorin se joignirent à eux, et tous ensemble 
envoyèrent des députés à Berne pour faire des re- 
montrances contre la dispute, et observèrent res- 
pectueusement que « les doctrines controversées 
« devant sous peu être examinées dans un concile 
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c général , il convenait d'en attendre la décision, » 
Mais y dit très-naïvement M* Ruchat (^) > les Lau- 
satmais n'étaient pas les maîtres dans cette affaire <^ 
comme s'il fallait être le maître d'un pays pour 
conserver sa religion ^ surtout après que ce droit a 
été formdleipent reconnu par le vainqueur* On 
n'eut donc aucun égard ni aux représentations de la 
ville dé Lausanne ^ ni à celles des paroisses , et l'on 
répondit ironiquement aux députés , « qu'on ne 
€ voulait pas attenter à leurs privilèges 9 puisqu'on 
« venait de les confirmer » mais qu'il m ^ agissait 
« ici que de la religion , et que les commissaires 
< qu'on allait envoyer à Lausanne leur diraient le 
« reste (^^). » La reli^on, la foi et le culte de 
leurs pères ne passaient donc plus pour dés droits 
où des privilèges des vaincus, et les Bernois ne 
tinrent aucun compte de fat triple opposition du 
cler^ y de l'empereur et du peuple , faisant eon^ 
nidftre par là, qu'après avoir rejeté le pape, on 
rejette tout aussi bien les conciles, et que ceux qui 
se révoltent contre l'autorité de l'EgUse, ne res- 
pectent pas non plus les droits de leurs supé* 
rieurs temporels , et encore moins ceux de leurs 
inférieurs. M'est -il pas remarquable que deux à 
trois siècles plus tàrd^ des protestans politiques 
usèrent envers eux d^ mêmes droits et ne voulu- 
rent pas non jJus reconnaître leur autorité tem- 
porelle, 

(*) Hîst. de la Réformât, suisse, tom. v, pag. 697-698. 
(**) lUâ. , tom. v> pag. 701. Registres de Lutry, vol. 626. 
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Le^eciioc^tie eut donc lieu par ordre des Ber- 
ncHS, et en dépit de toutes les oppositions. Les 
chanoines, les curés et les religieux de Lausanne 
ayant refusé d'y prendre part , il n'y eut du côté 
des catholiques qu'un dominicain qui avait prêché 
1q carême précédent, un médecin français demeu- 
rant à Lausanne^ un curé et un récent d'école de 
.Vevay, l'un ^ l'autre à demi -protestant; enfin 
deux vicaires de paroisse et un laïque , capitaine 
de la jeunesse de Morges* Du côté des protestans, 
ou plutôt des orateurs du gouvernement , Viret et 
Farel jouèrent le premier rôle. Caroly y parla peu, 
et le fameux Jean Calvin, ministre picard, nommé 
peu auparavant pasteur à Genève, ne se fit entendre 
que deux fois. 

Le 4." octobre, pendant qu'on attendait l'avoyer 
de WatteviUe et les quatre commissaires bernois, 
Farel , sans avoir reçu aucun ordre à cet égard, 
prononça, dans la cathédrale, une longue harangue 
pour préparer le peuple à l'ouïe de cette dispute et 
pour conserver la bienséance, ou pour en imposer 
par un air de modération ^ il exhorta ses auditeurs 
à uaier sobrement de la liberté ^vangélique ^t de ne 
point la tourner en libertinage , comme cela était 
fréquemment arrivé. 

Le lendetnain, 2 octobre, les séances s'ouvrirent 
puMiquem^nt. Outre l'avoyer et les comniissaires 
de Berne , on y vit arriver quatre présidons nom- 
n^és par LL. EE. , doi^t deux Bernois et deux Lau- 
sannois, et quatre notaires. Parmi les présidons 
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bernois se trouvsiit le ci-devant prévôt Nicolas de 
Watteville qui avait épousé une religieuse. Son 
frère, Tavoyer Jean- Jacques de'Wattevîlle, répéta, 
dans son discours d'ouverture, qu^on n^admeUraii 
d^autres preureê que PEcriture^Sainte f ce qui, 
comipe nous Tavons déjà fait remarquer, rejetait 
d'avance l'autorité de TÉglise catholique et son 
droit d'interpréter authentiquement la sainte Écri- 
ture , adoptait au contraire le principe du protes- 
tantisme et reconnaissait en définitive les souve- 
rains protestans pour uniques juges du sens de la 
Bible. 

Après la lecture de la première thèse, les cha- 
noines de la cathédrale firent lire, tant en leur nofl> 
qu'en celui du clergé de Lausanne, une prétests^ 
tion formelle et très-bien motivée contre la dispute, 
observant que s'il survenait quelque part des doutes 
sur la foi , il n'af^rtenait qu'à l'Église universelle 
d'en juger; ils prouvèrent ce principe déjà fondé 
dans la nature des choses , par plusieurs passages 
de l'Écriture même, et prierai LL. EE. de ne 
point leur imputer ni à désobéissance , ni à pusilla- 
nimité , ni à ignorance leur refus de disputer hor« 
d'un concile général , puisqu'il ne leur était pas 
permis d'usurper le jugement de l'Église ; d'aile 
leurs , ajoutaient-ils , l'état de la religion chrétienne 
tomberait dans une entière confusion, s'il était 
permis à chacun de mépriser l'autorité ecclésias- 
tique, de sorte qu'il convenait, sous tous les rap- 
ports, de remettre la décision de celte controverse 
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m juge le plus naturel et le plus compétànt j savoir 
au prochain concile général déjà iconvoqué , ordcmné 
et publié partout. 

Cette protestation contre laqueUe on ne pouvait 
rien objectar de solide , était embarrassante, mais 
Farel crut en détruire Teffet par des injures , pré- 
tendant que les chanoines falsifiaient et citaient 
faussement rÉcriture, dont il se regardait toujours 
cbmme Tunique interprète, déclarant en outre que 
toute l'Église universelle était hérétique et schis- 
màtique depuis le concile de Bâle. Il vocilTéra même 
contre les conciles œcuméniques, qui, selon lui, 
ont souvent décidé pour l'erreur, et n'étaient com- 
posés que àè gens ignarans^ avares y vicietix, qui 
auraient mis Jésus-Christ à mort s'il se ffiit présenté 
à eux , et qui foisaient brûler sans Pentèndre celui 
qui voulait disputer contre eux avec de bonnes rai- 
sons (*). Dans la même séance, Viret eut encore 

(*) GetU tonière diatribe fura)oiide se rapportait sans doute à Jean 
Huss qui fut pourtant lon^ement entendu an concile de Constance , majs 
dont on ne trouTa pas les raisons fort lionnes. Malheureusement pour 
maître Fard, le reproche, en tant qu'il s'adresse au concile , est encore 
un mensonge^ car ce concile ne condanma point J. Huss au feu» et il 
l'avait même aucuneautorité pour cela ; il condanma sèment les erreurs 
que Huss ne Toulut jamais retracter, et le dégrada de son caractère 
ecclésiastique. Ensuite r«mpereur\ Sigismond le livra au magistrat de la 
viDe de Constance, qui le fit brûler, sans que le condle l'eût aucunement 
demandé/Mais qu'importe 1 on n'accusa ni la vOle de Constance, ni l'em- 
pereur Sigismond; mais sûilement le concile qui, sans doute, aurait dû 
décider qu'une doctrine diamétralement contraire à cdie de toute l'ÉgUse, 
était néanmoins la docbrine de l'ÉgUse. L'estimalde auteur de VBistoiT^ 
4es Allemands, M. Schmidy à qui personne ne reprochera trop de 
partialité pour les papes et les conciles, ajoute expressément « que la cenr 
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une vive ahere^tion avec le dominicain qui osait 
soutenir que VEgliê$ a précédé Pflcriturej et que 
celte Écriture elle-même n'aurait point d'autorité si 
elle n'était approuvée de l'Église. Yiret qualifia 
cette proposition de blasphème et prétendit que 
l'Écriture existait ayant l'Église; de sorte que, 
sdbn ce réformateur, ce sera désormais un blas- 
phème, d'énoncer un simple fait historique qui 
n'est pas même contesté par les protestans de bonne 
foi. Avant M. Vir^ , l'unîVers entier croyait cepen- 
dant que les faits précèdent nécessairement l'histoire 
qui les rapporte; que Jésus-Christ et les apôtres 
ont enseigné de vive voix, avant qu'aucun évangile 
ne fut écrit, et que les apôtres ne pouvaient 
adresser des épttres qu'à des églises déjà existantes. 
De plus, M. Yiret aurait au moinis dû savoir que 

« danination de Huss par le concile n'était pas même nécessaire, parce 
« que y ajoiite-t-41» la sentence était portée d'avance par les lois générales 
« de l'empire. > (Gesdûcfate der Deutsdien , tom. iv, pag. 624). En 
revanche, tout le monde sait que, sans aiumne loi antérieure, le réfor- 
mateur Cal?in a fait brûler Midbd Servet pour des motife qui autoriseraient 
aujourd'hui à faire pareillement expirer dans les flammes toute la Téné*- 
raUe conq[Mgnie des pasteurs de Génère. Combien d'anabaptistes les 
gouyememens protestans n'ont-ils pas fhit nojer et déeapiterî En 1643, 
un paisible prêtre Flamand, «nonmié Folk, a été décapité à Veray , uni- 
q!aement pour avoir lu le Bréviaire et défendu sa religion contre les outrages 
de quelque» Genevois; et en 1757 , n'aHt-on pas briflé vif à Berne / un 
sectaire nommé Kohiert S'il fallait compter le nombre des meurtlres 
juridiques commis par le» protestans sur des cathcdiques paisibles , en 
Allemagne , en Suisse , en France , en Angleterre » en Irlande , en Hollande 
et en Hongrie, japn point dans des combats, mais par ordre 4e6 sou- 
. verains et des magistrats , et umquement en baise de leur religion ; ie 
nombre en excéderait plusieurs cents mille ,«t 'û serait facile d'en produire 
des preuves qui feraient dresser les diexeux à tous lès honnêtes protestans. 
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vers la fin du quatrième siècle seulement, un 
concile général, présidé par le pape , a recueilli les 
évangiles et les ^pitres dçs apôtres, ces monumeâs 
antiques du christianisme y les a reconnus pour 
authentiqués, pour des livres sacrés de TÉglise 
chrétienne et pour la parole de Dieu écrite , parce 
qu'ils renferment celle de Jésus-Christ , verbe de 
Dieu et des ap6tres ses disciples , de sorte que si, 
selon M. Yiret, les conciles ne sont composés que 
de gens ignol[*ans^ ménteufâ, avares et vicieux, il 
faut nécessairement rejeter/ la Bible qui provient 
d'une source ai;issî impure. Que s'il nous objecte 
l'Âncien-Testament qui existait avant Jésus-Christ 
et les apôtres, nous lui répondrons que chez les 
juifs aussi il y avait des poptîfes^ de§ prêtres et des 
lévites avant que Jtfoïse et les prophètes eussent 
compiosé leurs livres. Mais tout cela n'embarrasse 
pas un jeune homme de vingt-deux ans comme 
M. Yiret. n lui était permis d'insulter au sens 
commun , et de soutenir que l'Écriture a précédé 
la parole , apparemment comme l'œuvre a exiisté 
avant l'ouvrier , le fils avant le père et le livre avant 
son auteur. C'est dans cette altercation que se passa 
la première séance et sans qu'on prit aucune dé* 
eision. 

Le lendemain 3 oMobre, et malgré la pi^otesta'- 
tion des chanoines., à laquelle les prêtres de Thonoh 
venaient d'adhérer, on entama la première thèse 
touchant la justijfteatiâh par la foi sans les œuvres. 
Elle méritait le premier rang, car les réformateurs 
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avaient pour cette doctrine commode quoique 
inouie auparavant, une prédilection particulière. 
La foi , non manifestée par des actes extérieurs , 
étant invisible , <m ne pouvait la reconnaître ni la 
juger ; et quant aux œuvres ils en étaient dispen- 
sés , il fallait même selon Luther, péch^ beaucoup 
pour que la grâceabondàt. Le médecin Blancherose» 
esprit faible, il est vrai , et qui mêla dans^cette dis- 
cussion , je ne sais quel système 4e la triple mo- 
narchie de l'empereur, ^ du pape et du Saint- 
Esprit , le régent d'école de Yevay et le vicaire (te 
Morges , attaquèrent néanmoins cette étrange doc- 
trine par de nombreux passages clairs et formels 
de l'Écriture-Sainte; mais Farel les tourna à sa 
manière ou leur objecta d'autres passages qui lui 
semblaient plus ^vorables à sa thèse , en sorte que 
toute cette discussion n'aboutit encore à rien, parce 
qu'e^tre deux avocats qui plaident sans juge, et 
dont chacun explique la loi à sa Êiçon et n'en 
prend que ce qu'il lui plaît , la disimte est néces- 
sairement interminable. 

Le 4 octobre, les chanoines de Lausanne firent 
lire une seconde protestation dans laquelle ils se 
platgniiient que Farel au lieu de disputer par de 
bonnes raisons^ ne leur disait que des injures et 
ne vouait ent^idre rÉ<H*iture que dans son sens 
particulier, contrairement au ^écepte de saint 
Pierre, contenu dans le jM^emier chapitre de sa 
seconde lettre. (*) Farel répliqua par de nouvdles 

<*') Sojer persuades «Tint iootei choses que voile prophétie de rficri- 
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invectives tant contre les simples prêtres que contre 
toutes les dignités ecclésiastiques qu'il rejetait sans 
distinction, parce qu'il ne les trouvait pas dans 
l'Écriture, sans songer que les régens d'école, les 
seigneurs de Berne, le colloque de Lausanne et le$ 
prêcheurs non examinés et non envoyés par l'Église, 
n'y sont pas non plus mentionnés. Quant au reproche 
d'entendre la saiûte Écriture de sa propre autorité , 
il répondit qu'il rendait juges les assistans, c'est-à*^ 
dire les commissaires finnois, ses partisans ^ car le 
reste des auditeurs n'avait rien à dire dans cette 
affaire et ne trouva même pas l'interprétation de 
Farel très-satisfaisante. Après c^la on disputa de, 
nouveau et assez longuement sur le salut par la foi 
sans les œuvres y thèse qui fut encore vivement et 
solidement combattue par le petit nombre de ca-- 
tholiques laïques qui prenaient la parole; Fard et 
Viret , souvent embarrassés par leurs argumens et 
par le texte formel de la Bible, qu'on ne pouvait ni 
falsifier ni expliquer dans un sens contraire , 
cherchèrent à se sauver par des subtilités évasives 
et par des contradictions mal déguisées, en révo- 
quant toujours dans une phrase ce qu'ils avaient 
soutenu dans l'autre; puis, comme les assistans 
étaient las d'entendre leur inépuisable loquacité, 
ils passèrent à la seconde thèse comme s'ils avaient 
obtenu gain de cause dans la premi(ère. 

Cette seconde thèse soutenait « que l'Écriture- 

ture ne s'explique par une interprétation pafticuKére. tu^ ^ist. Pétri. 
Cap. I, t. 20. 
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« Sainte ne reconnaît qfue Jésus^Chtist pour unique 
« chef, pontife souverain et médiateur de son 
« Église, » d'où Farel et Yiret conclurent qu'on 
ne pouvait reconnaître ni vicaire ni Chef visible de 
r Église sur la ten^e, ni prêtres ou tocrificateurs, 
ni intercession de smnts i raisonn^onent tçtit*à-faiv 
semblable & celui-ci : sbus la loi mosaïque. Dieu 
ou Jéhovah seul était le chef des juifs , donc on ne 
devait y tolérer ni pontifes, ni prêtres^ ni lévites, 
quoique Jéhovah n'eût point blâmé leur existence 
ni leur autorité. D'après le même principe , nos 
soldats aussi pourront à l'avenir raisonner de la 
manière suivante : « dans un royaume temporel le 
« roi seul est le chef de son armée , donc on ne 
« peut souffrir ni son lieutenant qui la commande 
< en son nom et pai^ son ordre , ni les colondis et 
#t les capitaines destinés à l'iilder dans ses fonctions 
« et à maintenir le bon ordre, l'union et la dis* 
« cipline dans l'arii^ée» Au contraire , diaque sol- 
• dat combattra selon ses propres lumières , ou 
€ s'entendra même avec l^^f^nemi , et pour obtenir 
« des faveurs du roi , on ne s'adressera jamais à 
€ ceux qui jouissent de son afl^tion particulière et 
« à qui il a coutume de ne rien refuser. » Cepen- 
dant comme aucune voix ïie s'éleva pour attaquer 
le principe, MM. Tiret et Farel crurent avoir raison 
dans la conâéquence. 

La troisième thèse était dirigée, en termes cou- 
verts , contre le saint sacrifice de la messe et contre 
la présence réelle du corps et du sang de J.-G. dans 
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reucharîfi^^* 0«^^ o^te thèse n'ait âté adâquée 
que par uni ficaire de village et par le médecin 
Uanchérose , la discusaion sur cet article ren^ilît 
cependant cent trente-six pages dans les actes du 
cc^Hoque, et fut , comme les autres , sans résultat ^ 
parce que chacun voulait entendre et expliquer 
TÉcritare selon sa manière de voir > et qu'il n'y 
avait point de juge pour décider la question , at- 
tendu que les protestans.n'en reconnaissent aucun 
dans ce genre de controverse. 

Au bout de trois jours , la dispute commença 
déjà à ennuyer Tayoy^ de Watteville. Dans le but 
de Tabréger^ il proposa^ le 5 octobre, aux cfaa-^ 
noines, aux abbés ^ prieurs^ religieux, curés et vi- 
caires, ou d^attaquer les thèses, soit par ^ix- 
mêmes, soit par d'autres (ce qui aurait prolongé 
la dispute au lieu de l'abréger)^ ou d'y souscrire 
dans le chœur. If ais les ecclésiastiques , moins 
ignorans qu'on se plaisait à les dépeindre,* ne se 
crurent point obligés d'obtempérer à cette injonc- 
tion, premièrement parce que c'eût été révoquer 
leur protestation et reconnaître une autorité in- 
compétente en matière de religion; secondement 
parce qu'eUe était contraire à leiur foi, et que dans 
l'un et l'autre cas ils auraient manqué aux pré- 
ceptes de leur religion. - L'avoyèr de WattevîUe 
irrité de cette réponse^ déclara que loin de l'ad- 
mettre, LL. ËE. de Berne la rejetaient comme 
frivoleet indigne d'être reçue. Mais cda n'empêcha 
pas qu'elle ne fût donnée et que les chanoines et 

i8 
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les antres ecclési&Miques contittiièreiit à tte prendre 
aucune part à )a dispute. 

Le vendredi 6 octolnre, personne lie voulant pins 
parler sur la troisième thèse, on aborda la qoa* 
farième, qui portait que « FÉglise^ bien qu'elle ne 
« soit connue que de Dieu , se reaninaU et se tmi 
« cependant par ses cérémonies établies piu* Jésus- 
« Christ y savoir , par le baptême et la cène du 
« Seigneur; » de sorte que , selon les réforma* 
teurs, ladite Église est à la fois connue ei in^ 
connue, visible et invisible, et qu'une sOdété ou 
une secte queloHique n'a qu'à établir parmi ses 
membres la cérémonie d'une sorte de baptême et 
une cène 9 pour devenir par cda seul FÉglise de 
Jèsus^^Christ. Mimard, simple régent d'école i Ye- 
vay, obsen^ à cette occasion très-judicieuâement, 
que les ministres ne rejetaient les saints pères que 
{ràa*ce qu'ib leur étaient contraires; que si ces 
saints pères et ces, anci^s docteurs omt été dets 
hommes, les mini9tre$ sont aussi des homn^s, 
€it qu'on n'a pas non plus besoin de les écouter; 
enfin qu'il était assez étrange que 9fM. Fard et 
Yiret rejetassent toutes les traditions ou ordon- 
nances humaines et soutinssait en méme4emps 
qu'on doit ob^ aux magistrats dont les ordon- 
nances et les coutumes sont aussi des traditions 
et ne se trouvent pas dans l'Écrkure* Le lendemain 
Blancharose et le capitaine de Loys, d[)jectèrent 
racore que la vérit2J[)Ie Église se reconnaît à 
d'autres marques qu'au baptême et à la cène,' 
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partièulièrement à Tunîté et à là liaîsoiî intime de 
fies membres avec son chef légitime sup la terre; 
et ils s'appuyèrent à cet effet de nombreux passages 
dé FÉeriture-Sainta <jùî établissent la primauté de 
Tapôtre ^înt Pierre et ordonnent même encore aux 
Juifs d'écouter ceux qui sont assis sur la chaire de 
Moïse. 

n était difficile d'opposer quelque chose de so- 
lide â de tels argumens, confirmés par la croyance 
de tout runîvers chrétien, depuis quinze siècles. 
Aussi Vîret qui remplaça Farel dans cette thèse, 
ne leur répliqua que par un torrent d'iiijurcs et 
d'invectives contré le pape et le clergé catholique 
qui, selon luî, € sont plutôt lès successeurs de 
« Simon le magicien et de Ghîez , que ceux de 
« saint Pierre et des apôtres; pires que les Phari* 
« siens qui du moins étaient saVans et mariés , au 
< lieu que les prêtres catholiques sont tous igno*- 
€ rans, couverts de tous les vices, paillards, adut 
« têres, etc.... déchus comme Juifeis ^ plus ^u- 
« pables que luî. Le pape n'est nî Dieu , ni bomniie; 
« il est donc un diable oui une bête (*). i^ Des vo- 
ciférations aussi brutales, dignes d^un fou à lier et 
qu'on eût sévèrement punies, si elles avaient été 
adressées au moindre particulier, passaient alors 
pour des raisons , et même pour une marque dû 
progrés des lumières; c'était FÉvan^le pur, TÉ^ 
vangile réformé. Selon M. Viret , les clefs du 

O Ruchat» tom. VI, p. 190. 
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rbyaume de Dieu données à saint Pîeri^, et que 
l'univers entier considérait, depuis quinze siècles, 
comme le symbole de Tàutorité suprtoie dans TÊ- 
glise ou de la société chréti^ne, ne signifient autre 
chose que la parole de Dieu et son Évangile. Ces 
clefs, dit-il, sont entre les mains de ceux qui prê- 
chent cette parole; donc puisque selon MM. Fard 
et Viret , eux seuls avec leurs collègues prêchdent 
la parole de Dieu, eux seuls aussi avai^cit la def 
de son royaume ; ils pouvaient donc lier ou délier 
(ordonner ou dispenser), ouvrir et fermer (ad- 
metti^ et excommunier) selon leur bon {daisîr. 
De plus, s'il faut en croire Viret, TÉglise catho- 
lique falêi/lmi V Ecriture {^)y parce qu'elle ne l'ex- 
pliquait pas comme lui ; mais les protestans qui 
l'ont trcmquée et mutilée, qui ont altéré les pas- 
sages les plus importans par 4^ versions infidèle 
et qui ont retranché des livrer entiers qui leur dé- 
plaisaient (^) , ne la falsifiaient pas. Selon, Viret 
encore, t pardonner et retenir les péchés ,^ n'est 
«i autre chose que prêcher l'Évangile, »doiu^ puis- 
que lui seul et les siens prêchait l'Évangile, eux 
seuls aussi peuvent pardonner tous les péchés, 
même les leurs propres. Enfin Viret et Farel re- 
jetèrent le sacrement du mariage et celui de l'ex- 
trême onction, parce qu'ils prétendaient que. Jésus- 
Christ ne les a pas institués, comme si ce que les 

(*} Ruchaty tom. VI, p. 109. 

(**) Voyez à cet égard; plus haut, ce qui se passait déjà à la dispute de 
Berne , eo 1529. 
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apôtres ont établi, n'était pas censé approuvé ,et 
institué par Jésus-Christ lui-même, puisqu'il leur 
a£t r « qui vous écoute, m'écoute; qui vous 
€ méprise, me méprise. » Eh I messieurs les ré- 
formateurs, ne soyez donc pas toujours en contra- 
diction avec vous-mêmes. Si vous admettez tout ce 
que Jésus-Christ a étaMi et rien de ce qu'ont éta- 
bli les apôtres et leurs successeurs, pourquoi donc 
observez-vous le dimanche et autres jours de fêtes, 
uniquement introdmts par les apôtres ? pourquoi 
faites^vous baptiser les. enfans? et pourquoi,, d'un 
autre côté , supprimez-vous la belle cérémonie du 
lavement des pieds que Jésus-Christ a formellement 
ordonnée aussi bien que la cène? Serait-ce peut- 
être parce qu'une marc(ue d'humilité n'est pas dans 
l'esprit de la réforme protestante, et ne convient 
pas à ceux qui protestent contr.e tpus les supé*- 
rieurs, qui rejetent père et. mère, et prétendent 
mieux connaître le chrJstianisi^e que les apôtres 
eux-mêmes. 

La cinquième thèse portait ; « que l'Église ne 
« reconnaît point d'autre ministres que ceux qui 
« administrent la parole de Dieu et les sacremens. » 
Or, voici comme Farel prétendit prouver que ces 
fonctions spirituelles ne sont remplies que par les 
ministres protestans et non par les prêtres catho- 
liques. « Le mot évêque , dit-il , ne signifie pas ce- 
« lui qui porte une mttre, des gants, des anneaux 
« et la crosse, mais celui qui veille sur le trou- 
« peau de Jésus-Christ; » donc, les évoques vêtus 
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de eette manière potnr se &ire reccmnattre par \m 
fidèles et pour rappder le souvenir de Tantiquité , 
ne peurent remplir tes fonctions de leur ministé^ew 
Argument admirable et vraimait un^ue dans son 
genre ) dont il suivrait que les érèques doivent 
fonctionner sans vêtement qudconque, vfraisque 
rÉcriture ne leui^ en a prei^it auiMin, et qu'eUe 
n'a pas aboli celui qui était ordonné auï prêtres de 
r Ancien-TesAament. Les catholiques pouiraient rai* 
sonn^ de la même manjière e(t dire à leur tour : 
le mot de prèohair ou de prédicant ne signifie pas 
celïii qui porte uni habit noir, un chape;àu rond, 
une large eolerette ou un rabat, mak celui qui 
prêche le saint Évangile; d(Miç les mim*stres pro<» 
te^ns ne le prêchent pas, et ainsi, ni les uns ni 
les autres ne pourront annoncer la parole de Dieu. 
De plus, M. Farél soutient que TÉcriture ne fait 
aucune différence entre les évéques et les prêtres, 
quoique les uns et les autres y ^ient positivement 
nommés^ et nullement confondus les uns avec les 
autres , tandis qu^elle ne dit pas un mot des mi- 
nistres protestans , qui ne portent pas le titre d'é^ 
vêques ni celui de prêtres, et ne savent pas même 
quel nom ils doivent se d<mner (^). Enfin, Farel 



(*) A Berne, par exemple, OQ les àppdle tanldl examinù, tàntdl 
eandidcàs, à Zurkli, ê9peeUm$, qui MtemiBiit ofi bébé0ce; m eittton 
de Vaud, impfmiwmaire$i enfin» à Genève, ik se nommenl méi^e 
autres, de ^orte que^ quoique les apôtre ne doivent pas avoir eu de 
successeurs , la ville de Genève seule en renferme peut-être plusieurs cen* 
taihes. 
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t^^mma «i Jaagiie diatribe par un syHo^sme tout-^ 
à-&it semblable à eelui dont jkmis venons de parler 
et qu'on peut réduire ea ces termes : « Dieu a étaUi 
« les apôtres et leurs successeurs pour enseigner 
« au inonde tout ee cpi'il leur avait commandé; 
< ce «ont là les docteurs que TÉgli^ écoute; » 
donc, tous ceux qui dans l'Église catholique ont 
cru fidèlement accomplir ce précepte, « ne êoni que 
« de faux propk^êj 4es docteurs de mensonge^ 
« comme ptétreê j mainee^ épéquee et autres sanbla* 
« l^les y ^ Ton ne doit pas les écouter (*)• » 

Personne ne se leva pour répondre à de si étran- 
ges raisonnemens. Le médecin Blancherose se re^ 
tira même» et donna pour motif que les prêtres, 
qui sans doute étaient las d'endurer des vociféra- 
tions aussi brutsAes^ l'avaient engagé à garder fe 
silmice, parce que si h diiq>ute devait encore du- 
rer long-temps , ils serairat forcés de vendre leurs 
robes et leurs chaperons (bonn^s^) pour payer 
les frais de leur hôte; tandis que F^rel et Viret 
étaient largement défrayés par les seigneurs dépu- 
tés de Berne. 

On passa donc i la sixième thèse qui rejetait la 
canfeseien auriculaire^ ou faite à des prêtres^ C'é- 
tait encore un objet tout nouveau, dont ni Luther, 
ni Zwingli n'avaient parié, et dont il n'avait [ms 
même été question dans la confession de foi qui 
venait d'être dressée à Bâle. Viret prétendit que 
cette confession secrète ou auriculaire était une 

(*) Kuchat, tom.jv, p. 215. 
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tmfênti^n hmiaine^ méchafUe\et dan^erêuee ^ que 
hâ saints n^ont jamais enseignés ni pratiquée (^). 
Personne ne se donna la peine de réfuter un aussi 
effronté mensonge , qui en e£fot ne méritait que le 
mépris. Pour moi, je suivrai leur exemple, et au 
lieu de le réfuter, ce qui pourtant serait très-facile, 
je vais faire à Farel et Yiret , ainsi qu'à leurs suc- 
cesseurs, une proposition bien simple et qui, s'ils 
sont sftrs de leur cause , ne pourra leur déplaire. 
Je leur déclare donc, à là face de l'univers que, 
s'ils peuvent me prouver où, quand, et par qui la 
confession a été inventée dans l'Égli^ chrétienne, 
quel pape l'a introduite, et comment il lui aura 
été possible d'en rendre la pratique universelle , 
sans que personne s'y soit jamais opposé, de telle 
sorte que les empereurs et les rois, les évèqu^ et 
les papes eux-mêmes se soient soumis à un usage 
auparavant inconnu ^ si humiliant pour l'orgueil 
de l'homme; s'ils peuvent me nommer les préten- 
dus saints qui ont r^eté la confession, on qui ne 
l'ont pas pratiquée, dès demain je me IGaiis protes- 
tant, au risque de perdre mon hcmneur en ce 
monde, et mon ame dans l'autre. Oseraient -ils, 
avec là même bonne foi , nous adresser un sem- 
Mable défi, et s'ra^gar à devenir catholiques si 
nous pouvions leur montrer la confession dans 
l'Ancien et le Nouveau-Testament, et produire les 
témoignages de son existrace d^ùis le temps des 
apôtres jusqu'à nos jours. Dans ce cas , nous nous 

(*) Rucbat, iom. Ti, p, 217. 
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ehargoons de feur fouirair toutes les preuves dé- 
sirables (*). 

La vu/ thèse rejetait tout cuUe excepté le culte 
iutérieur ou spirituel, et par conséquent aussi les 
cérémonies et l^s images; autre doctrine dont la 
Bible ne dit pas un mot^ et de laquelle il suivrait 
qu'il faut abolir é^lement le baptême et la cène, 
puisque selon les réformateurs ils ne sont que des 
cérémonies, des images et des figures. Désormais il 
faudra donc vouloir le but, mais non les moyens, 
se borner à des sentimens intérieurs , mais ne ja- 
mais les exprimer, ni les nourrir et les ranimer par 
des actes ou iles signes extérieurs. F>rel prétendait 
que tout cda ne sert qu'à pervertir la religion; 

(*) Beaupcmp deminis^ protestanji regretteot àiij(Hvd'hiii qusla con- 
fession ait été abolie; mais leurs devaociers savaient bien, ce qu'ils gi- 
saient et connaissaient mieux que les nôtres l'intérêt de leur- parti. La 
confession devait nécessairement être abolie, parce que sans cela le pro- 
testantisme n'eût jamais prévala. Car d'abord il est beaucoup plus com- 
mode de ne pas se confesser , et une doctrine qui dédarait la confession 
contraire à rÉTangQe devait procurer aux novateurs beaucoup de parti- 
Bans. Puis , comme diacun ^t libre de èboisir son confesseur comme sont 
médecin; m eût probal^enieBt préféré les prêtres catiidKiines aux ministres 
protestans mariés et bavards. Ensuite, il était à craindre que parmi lés pé- 
diés à confesser , on oonfessÀt non-seulement les péchés contre le sixième 
commandement ( comme s'fl n*^ en avait point d*antres ) , mais avant tout 
et principalement aussi ceux contre la Ibi; l'assentiment donné à l'hérésie 
et au schisme , la révolte contre l'autorité légitime , la participation phu 
ou moins grande aux sacrUèges , aux profanations et aux actes de violence 
qui venaient de se passer /etc. . ... En ce cas, l'absolution n'aurait 
été accordée qu'à condition de réparer le mal commis et de reconnaître 
l'autorité de l'Eglise. Or, cela ne pouvait pas convenir anx prêcheurs ré- 
formés , et c'est en ce sens que pour eux la confession était une institution 
méchante ei dangereuse. 
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partout , dit-il , où que nous soyons ( par wmé^ 
quent aussi dans les cabarets), nous sommes fou- 
jpiurs dans le temple de Dieu , now n'avons pas 
besoin d'aller à Rome ni à Saint-Jacques ( par 
conséquent pas non plus à aucun autre temple ni 
aux prêches de M. Farel )• Quant aux imag€»3^ il 
fut forcé, à la vérité , de conv^r qu^on ne les 
adore point ^ mais il n'ai voulait pas même lors- 
qu'elles servent siiuplement à conserver le souvaiir 
d& l'original. Néanmoins, je n'ai pas oui dire que 
lui et ses successeurs se soient jamais récrié contre 
la statue érigée à Lutber dans l'église de Wittém- 
berg , ni contre les nombreux portraits de Zwin- 
^, de Calvin et de Farel lui-même, ni contre les 
gravures qui ornent leurs Bibles, quoiqu'elles 
soient aussi des images. Il était bi^ permm de 
mettre en évidence et de vénérer les images de 
messieurs les réformateurs, mais non pas ceux des 
s^tres et des saintB. 

Parsonne ne se présentant plus pour combattre 
les absurdités de Fs^el, il continua de pérorer tout 
seul, ei crut encore avoir vaincu sur la 'matière 
de la confession et des imajges. 

Le samedi 7 octobre, Farel fit lire la viii.* thèse 
qui portait : < que 4'EgHee ne ree&nnait qu^un seul 
< maffistrat f savoir j le magistrat civil , qui est né- 
« cessaire pour maintenir la tranquillité publique 
€ et auqudi on doit obéir tant qu'il ne commande 
« rien contre Dieu. » Les réfcH'mateurs avaient 
jugé nécessaire de soutenir cette thèse, non pas 
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contre les eathofiques qui n'attaquaient point Vm- 
torité temporelle, mais contre les anabaptistes: et 
pour la justification des chefs de la réforme^ à qui^ 
de TaYOtt de Farel même, on rq[)rpchait déjà à cette 
^pNOque , de vouloir renverser ùnOes les puiséancee 
et de comménc0r par P Eglise j pour mieux détruire 
les rois et les prin$es. D'après la manière dont Viret 
expliqua la thèse, il y aurait eu peu de chose à re- 
jHTéndre, puisqu'on contradiction aTec lui^n^éme, 
il ne rejetait pas entièrement toi;^e autorité spiri^ 
tuellè ^ mais ce qui était tout-à-fait singulier, c'est 
que la thèse ne reconnaissait expressément qu'un 
seul magistrat , tandis que le synode de Ba^ne de 
1532 , et la confession de foi de Bàle, dressée de 
concert avec les Bernois, en avaient reconnu deux 
et avaient même subprdonné le pouvoir temporel au 
pouvoir spirituel. Les seigneurs de Berne étant eux* 
mêmes le suprême magistrat civil , ils consentirent 
volontiers à n'en souffrir aucun autre ni au-dessus 
ni à côté d'eux. De plus., le jeune Viret con^dam* 
nait toute autorité ecclésiastique , même sur des 
objets temporels qui lui appartiendi^ient , et don- 
nait à entendre qu'on devait bien obéir à des princes 
païens et infidèles, mais non pas à cebx qui vou- 
draient conserver ou rétablir la religion catho- 
lique. Le doyen Michel de Veyay, se permit, avec 
toute la modestie possible, quelques légères re- 
marques en faveur de l'autorité ecclésiastique, s' ap- 
puyant à cet effet tant sur la saine raison et la jus- 
tice universelle que sur les passages de l'Écriture- 
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S^nte qui ordonnât aux fidèles « d'd[)éir à leurs 
€ préposés et de j^re ce qu'ils disent ( Pet« f. 5. 
« Matth. XXIII ); d*étre jsoumis à leurs conducteurs 
« afin <iu'ils s'acquittent de leur devoir avec joie et 
« non en gémissant (L Hebr. xiii , p. 17) , et qui 
< enjoint aux prêtres, de veiller sur le troupeau sur 
« lequel le Seigneur les a placés pour gouverner 
« l'Église de Dieu. » (Act. xx, f.^.) Pour toute 
réponse^ Viret répliqua que ces passages s'enten-* 
daient des conducteurs qui annoncent la parole de 
Dieu 9 mais que les prêtres ne ^annonçaient pas f 
d'oà il est clair, selon luiy que le christianisme 
n'a pas été prêché durant les quinze premiers siè- 
cles de son existence , que MM. Viret et Farel Tout 
inventé, et que tout en prétendant croire en Jésus^ 
Christ, ils lui donnent à l'instant même un démepti 
formel , puisqu'il avait promis d'être avec sœi 
Église, non pas après un lapsi de quinze siècles, mais 
tous les jours jusqu'à la consommation des sièicles. 
'A l'occasion de cette même thèse qui d'abord 
n'était combattue que pa^p un.médecin » Farel irrité 
de ce que les pêtres, qui étaient présens à la disi- 
pute, ne voulaient y prendre aucune part, les ac? 
cusà d^effronierie^ parce que, conformément à leur 
protestation, Us gardaient dans P assemblée un pro^ 
fond sUenee. U faudra donc croire maintenant que 
c'est une eflTronterie de se taire et d'endurei: pa- 
tiemment toutes les injures et toutes lés calomnies, 
compie Jésus-Christ en avait donné l'exemple de- 
vant Hérode. La patience et l'impudeuce seront 
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âësarmdis dei mots synonîmes.D* un antre côté, 
jce n'était ni imptujence, ni effironterie de la part 
de MM. Viret et Farel , de calomnier deyaiit une 
centaine de respectables écdésiastiqu^ , tous les 
papes, les cardinaux, lés évêques et autres prêtres^ 
de les appeler tous avares ^^ ignaràhs^ paillards:^ 
adultères^ pires que ha Pharisiens^ déehfis comme 
Judas ^ faux prophèksy docteurs de mensonge} de 
soutenir qu'ils ne connaissaient pas même les corn- 
mandemens de Dieu , et qu'aucun saint n'a ni en^ 
peigné ni pratiqué la confession. De pareilles yocî^ 
férations portai^t alors le nojn de vérité évan^ 
lique et de ^hariié chrétienne. Cartes, il faut convenir 
que ces messieurs ont réformé le lan^ge à peu près 
comme ils avaient réformé l'Église e^t l'Évangile. 

La ix.** thèse tendait à condamner le célibat des 
preuves en enseignant que «> le mariage institué de 
« Dieu pour tous les hommes ne répugne à la sain- 
< teté d'aucun ordre ». En ce point die restait un 
peu en arrière de la confession bâlûise qui préten- 
dait, d la même époque y qtie le mariage est ordonné 
à toutes les pa^sonnes qui y sont propres. Mais 
d'abord on avait cru jusqu'alors que pour être 
propre au mariage, il ne suffisait pas d'avoir sim- 
plement l'aptitude physique, mais qu'il ÊtUait en- 
core avoir les moyens de nourrir unç &miUe et le 
temps nécessaire pour s'occuper ^ des soins et des 
embarras d'un ménage , de l'éducation et de l'éta- 
blissement des enfans; sollicitudes et distractions 
peu compatibles avec les fonctions d'un véritable 
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prêtre, 4(mt la vie est une imiiH>latio& perpétuelte 
de lui-même 9 et qui ne doit avoir d'autre épouse 
que l'Église, d'autre femille que le troupeau des 
fidèles. Ensuite, comme d'après e^ messieurs eux- 
mêmes, personne n'est rigouraisement obligé à 
se marier, c^était encore une question de savoir 
si, lorsqu'on s'est engagé ro/fwto^fwm^n/ et so- 
fennellement au célibat , pour mieux remplir une 
jfbnction ecclésiastique, on doit tenir sa promesse 
ou si l'on ne le doit pas; question que tout tribu- 
nal civil de quelque religion qu'il fût, serait dbli^ 
de décider affirmativement d'après cette règle de 
justice universelle , que les statuts d^une société 
fôm loi pour ses m^sibres , et que les pactes et lès 
promesses licites doivent être remplis. Quant à la 
prétendue inq[>ossibilité de garder la continence 
hors du mariage ^ MM. les réformateurs parlaient 
sans doute d'après euXHmêmes. Mais des milliers 
tfexeiïfples prouvent que cela est très-possîWe, et 
d'ailleurs il s'en faut de beaucoup que les gi^is 
mariés soient toujours les plus disustes; autre^ 
ment on ne se plaindraH pas de tsùski d'in&délités 
conjugales; il est même dans la nature de Thomme 
de i&'^abstenir plus diffieilemmt des plaisirs dont il 
a déjà pris Thabitude. Blancherose seul entreprit 
de justifier le célibat des prêtres, et prouva qu'il 
est clairement recommandé <kns l'Évangile i*)^ eA 



. (*) Matth. XIX, 1. 12. Luc, xit, t- ^. I. Corinlh. vu, % % 8, 32 , S4. 
I. Tîmôl. 1. t- S. 
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que l$s apôtres eux-mêmes Fcmt gardé (*). Virét 
et Farel réfûiquèrent ea falsifiant le passage de 
salut Paul sur le mariage (Heb. xiii^ f. A), et ejà 
déclamant dans les termes les plus grossiers contre 
les yïoes de l'impureté et les maisons publiques de 
débauche qu^on rencontre c^>endant aussi dans 
les pays prétendu^ xéformés* Us injurièrent de 
nouveau les prêtres en les appelant tme race de 
hé4ards^ des martyre de f^énusj etc^i^^s sans 
dire un mot ni contre la conduite sc^ndàlet^se des 
prédicans de cette époque ^ ni contré le célibat dés 
soldats, ni contre celui des valets et des servantes^ 
ni contre le célibat du libertinage , qui est pourtant 
la principale cause delà corruption des moeiurs et 
de l'établissement des maisons publiques de dé«* 
bauche. 

Le dimanche 8 octobre ^ dernier jour de la dfs- 
pute, Farel blessé du mépris^qué lui témoi^ai^A 
les prêtres par leur sil^^e, leur adressa encore 
de violons reproches I puis ensuite , oa fit lire la 

{*) Qaoiqa'en disent quelques réfonhâteiiri') saint Pierre était le seul 
if^re qp fAt vax\&, mm il atak eentrieté iod marîi^ «veut sa tqcar 
tioii à l'apostolat, et depuis lors il n'a point vécu conjugalement av^ sa 
femme, puisqu'il dit à Jésus-Gbrist : Nous ayons tout quitté pour vous 
suiiTe. Mattli. xix , t* ^7. Saint JPaul parle d'ime femme , ia saur, c'est-à- 
dire d'une servante chrétienne , qu'il aurait pu mener avec lui pour l'ai- 
der, et non pas d*une épouse ; autrement U n'aurait pas tant recommandé 
aux fîdèfes d'être oomme hii et de demeurer dans le célibat. I. Corinth. , 
Tii , t* S, et II. Corinth. , n ,' t. S , S. Sans doute que dans le commen- 
cement on n'obligea pas les évèques H les prêtres à quitter les épouses 
qu'ils avaient prises ftvant d'être ordonnés , mais jamss 3 ne leur a été 
pepni^ de se marier après leur oi4ination , ni même, de Yivre conjugale- 
ment avec les femmes qu'As avaient épousées auparavant. 
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dixième thèse et h dernière , dirige eontre b 
jeûne ^t l'ahêHnence légale^ que Viret prétendit lA- 
taquer par quelques passages de la fiible» qu'il 
jugeait favorables à sa cause {^). Blanch^ft)se en 
objecta d'autres bien plus dairs (*'^), et soutint que 
le carême avait été institué pour suivre l'exemple 
de Jésus-Christ ; mais Fard lui r^liqua que le pape 
ét£^it Tantechrist/ parce qu'il avait réglé le temps 
du jeûne et de l'abstinence y et que le mot de Roma 
est l'anagramme de radvc omnium malarum avari'- 
iia (***), gaare d'esprit qui est bi^i peu convenable 
dans une dispute aussi grave, et d'a{Mrès lequel on 
pourrait dire aussi avec plus d'exactitude que le 
pom de Fard ^t l'anagramme de famiecOio^ ava- 
rifia , rebeUia eH légitima (*♦♦*) , ou bien , fomica^ 
tianemf avaritiam^ rehellionem encamiat Irnihe^ 
ruâ (♦****). Ensuite il jTulmina encore inddemment 
tK>ntre les conciles , où, selon lui on n'écoutait que 
ceux que l'on voulait, où les papes et les prêtres 
sont juges et partieis, et font brûler ceux qui les 
contredisent. Le pauvre M. Fard ne se doutait 
guère que ces reproches déjà réfutés tant dé fois, 
pouvaient, à bïeii plus juste titre^ s'adresser à la 

(*) ï. Timolh., I, t. ?. 

(*♦) Voyez saint Mattb. , i, t- 2.*— Saint Luo, nr, t. 2. — Matth. , i, 
f. 15-18; IX, f. 14-15. —Saint Marc, ii, t- 48, 20. — Saint Luc , 
t. 35, 55, — Àct. kgoei.,xm, 1, 5; xlv, 25.=— I. Corint., i, f. 12, 

(***) L'avarice est la xadne de tous les manx. 

(****) Fornication, ararice, rèbéUion est légitime. 

(*****) Luther ûût l'éloge de la fomicatkm , de l'avarice et de k néh 
voile. 
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dispute de Lausanne , 6ù l'on ne voulait écouter 
que les ministres protcstans , et où Ton attribuait 
qu'à eux seuls le droit d'expliquer la Ëible, où le 
magistrat civil, qui avait déjà rompu avec FÉglise, 
était à la fois accusateur , juge et partie, et par-là 
même peu disposé à se condamner lui-même; où 
enfin on ne brûlait pas encore, à la vérité, ses ad- 
versaires, mais où provisoirement on les exikôt, 
les dépouillait et les réduisait à la mendicité, sauf 
à les décapiter et à les brûler aussi plus tard, comme 
cela est arrivé à tant d'anabaptistes, à Michel Servet, 
et encore au dix-huitième siècle à divers sectaires, 
dont les doctrines n'étaient pas plus dangereuses 
pour la tranquillité publique que celle des premiers 
réformateurs, mais dont l'unique crime était d'user 
comme eux de la liberté protestante, et de ne pas 
expliquer la Bible dans le sens de Luther et de 
Calvin (*). Après cette discussion sur l'abstinence, 

<*) L'Église , dit-oOy est juge et partie dans les matières de contro- 
verse. Oui, sans doate; de même qa'un auteur qui explique sa pensée, 
un législateur qui interprète sa loi , ou« un professeur qui rqM)usse des 
'doctrines qu'on lui attribue faussement, çont aussi juges et parties. L'É- 
glise, dans ces sortes de cas, ne fait autre diose qu'attester un fait, que 
personne ne peut mieux savoir qu'dle. D'ailleurs, si une hérésie nouvdle 
i|ui s'élève quelque part , ne doit être jugée ni par ses partisans , ni par 
ses adversaires , ni par l'Église universeUe qui &i ici le véritable juge , 
eHe ne pourra être jugée par personne , ou bien il faudra recourir aux 
païens. Je ne sais pas même si les protestans gagneraient leur cause en 
appelant à ce dernier juge, seul impartial, et si des païens ou de simples 
philosophes impies , consultés pour savoir si une religion où chacun peut 
croire et faire ce qui lui platt et expliquer les livres sacrés à sa guise , est 
une religion? ou si l'on peut être chrétien en se séparant de la société 
chrétienne , en ne reconnaissant ni ses chefs ni ses mmbtres , en rejetant 

'9 
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oa parla encore du chant des prétrêé et du pur^ 
gafoire , que le médecin Blancherose défendit lé- 
gèrement. Vîret trouvait le premier inutile et in- 
compatible avec renseignement y bien qu'il soit 
ordonné dans l'Écriture} cependant, pkt un excès 
d'indulgence , il voulait bien tolérer que les prê- 
tres chantassent des psaumes, pouirvu qu'il ne le 
fissent pas en hmbits étranges^ de sorte que, se^ 
Ion ce réformateur, les alimenâ et les boissons 
sont bien des choses indifférentes en tout temps 
et en tout lieu; mais non pas les habits; il est 
bien permis de manger et de boite à l'É^se, 
mais il ne l'est pas aux prêtres de porter des ha- 
bite sacerdotaux qui les distingueikt des fidèles* 
Quant çu purgatoire, MM. Viret et Farel le re|e^ 
taientj parce que, disaient-ils » le paradis est poxir 
ceux qui croient en Christ , et l'enfer pour ceux 
qui n'y croient pas , tandis que leurs successeurs, 
les protestans mçdernes, n'admettent qu'un lieu 
d'expiation passagère, c'est-à-dire un purgatoire, 
et rejettent l'enfer qui leur paraît trop rigou- 
reux (*). Enfin, le vicaire Drogy de Morges, s'é- 
taiit plaint , vers h fin de la dispute , que MM. Farel 
et Yîret n'avaient dit que des injures aux prêtres, 

leur autorité, leuis lois et leurs oommandiemens? ne partirftieBt-& pu 
d'un édat de rire , et ne renverraient-ils pas de tds protestans aux petite^ 
maisons? 

i*) Gela rappdle Tanecdote de ce cordonnier de Strasbourg, à qui sa 
femme vint dire lors de la réforme : Sais4u quelque chose de nouveau î 
on vient d'abolir le purgatoire. Ah ! la belle affaire , répondit le cordon» 
nier, on aurait beaucoup mieux fait d'abolir fenfer. 
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tandis que les catholiques tie s'étaient pas permis 
une seule parole malhpnnête envers leurs adver-, 
saires, Viret réjiliqua par une injure plus gros^ 
sière et plus brutale encore ^ en disant t « que 
« s'il savait qu'il y eût deslnrigands dans un boid ^ 
« il serait obligé en conscience > d'^ av^tî^ le 
« voyageur qui voudrait y passer^ attendu que 
« 6' il ne lë faisait pas ^ et que le voyageur fût égorgé 
« par les brigands, il séi?ait responsaMe de sa 
« mort (^). » Comparaison charitable qui oblige* 
rait Cependant M. Yiret à prouver avant tout que 
FÉglise Catholique > qui a produit et formé tant 
d'h^mmês sages et vertueux, qui n'en&eigne dt ne 
pratique qUe la justice et la charité^ qui ne fait 
de tort à per£k)nne, tandis qu'elle eu souffre tou^ 
jours, est néanmoins une caverne d'assassins et 
iwe fpfêt remplie de brigands. Toutefois .cette 
comparaison parut au réfoi^matetir Viret ^ tellement 
évjdej^te et mcanieetable f qu'il se crut autorisé de 
Fapidiquer au sujet dont il s'agissait^ 

personne ûe voulant plus parler après un tel 
scandale, Farel lif la éfôture de la dispute par 
une kHïguë diatribe contre /a prétendue /tyrannie 
d^s papes ei des ecclésiastiqiies de tous les ordres^ 
quif selon lui , rongent et sucent les poutres chré- 
U^ns jusque aucc os (**). 

(*) Ruchat, 1. c. , tom. vr, p. 303-304. 

(**) Ckose smgtdièrd , que ces prétendues sangsoed M>ieiit j^écisément 
cenx qui soulagent et secourent le plus les pauvres , les malades , les mal- 
heureui de toute espèce , et que les pays où U y a beaucoup de semblables 
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Dans raprès-midi , il prononça encore une lon-^ 
gne harangue, dans laquelle il récapitula les dix 
thèses, exhorta les gens d'émise à prendre rÉcrî- 
ture ( interprétée par eux seuls) pour unique rè- 
gle de leur foi , et conjura les seigneurs de Berne 
de bannir le papisme, c'est-à-dire de rompre Tu- 
nion des membres avec leur chef, et par-là, dé- 
truire rÉglise catholique dans ie pays de Yaud. 

Ensuite Tavoyer de Watteville congédia l'assem- 
blée, défendant de faire aucun trouble ni désor- 
dre, quoique la dispute elle-même n'eût été que 
trouble et désordre, et enjoignant à tout le monde 
d'attendre tranquillement les ordres de LL. EE. 
de Berne, ce qu'on aurait tout aussi bien pu faire 
sans la dispute. Mais suivant cette injonction , les 
seigneurs de Berne se mettaient de nouveau, en 
matière de foi, à la place du pape et de l'Église, 
sans que Farel y trouvât rien à redire, quoiqu'il 
eût exhorté, peu de minutes auparavant, les fi- 
dèles et les gens d'église à prendre l'Écriture- 
Sainte pour unique règle de leur foi et de leur 
conduite. D'un autre côté M. l'avoyer de Watte- 
ville qui tenait encore un peu à l'autorité, du moins 
à celle des seigneurs de Berne, se trouvait ici en 
contradiction manifeste avec son protégé maître 
Farel , et plaçait les pauvres habitans du pays de 
Vaud dans un très-grand embarras, de sorte qu'ils 

tyrans, eomme par exemple Fltalie, FEspagne» la France , la Bdgiqne , 
l'Autriche, la rive gaudie do Rhin, sont aussi oh ont été les plus riches 
et les plus florissans de tous. 
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étaient forcés de mal faire quoiqu'ils fassent; car» 
si d'après l'injonction de Farel , ils prenaient l'É*- 
criture-Sainte pour unique règle de leur foi et de 
leur conduite , ils ne pouvaient ^ en matière de 
religion, obéir aux ordres de LL. EE., et si au 
contraire ils suivaient les ordres de ceux-* ci, ils 
manquaient à ceux de Farel, et ne prenaient plus 
la sainte Écriture pour l'unique règle de leur foi 
et de leur conduite» 

Ainsi se termina qette dispute qui n'était qu'une 
singerie de celle de Berne en 1528; une formalité 
illusoire et à laquelle on attachait si peu d'im- 
portance, que les, thèses soutenues n'ont été ni 
signées par les assistans, ni approuvées et corro* 
borées par LL. EE. Ces seigneurs n'avaiept pas 
même un exemplaire des actes de cette^ dispute^ 
actes qui ne furent rédigés que par des notaires 
pea versés dans les matières théologiques et qui 
restèrent douze ans dans les mains de Viret seul» 
Ce ne fut qu'en 1548 que les seigneurs de Berne 
en firent prendre copie pour les déposer à la bi- 
bliothèque publique , comme une pièce curieuse , 
sans que depuis cette époque, personne les y ait 
lues, si ce n'est peut-être M. Ruchat. Néanmoins on 
s'en prévalut pour exécuter les mesures définitives 
de persécution ou de destruction que nous allons 
raconter dans le chapitre suivant. 
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GHAPITEË XXn. 

Mesures de persécution. — Abolition de la religion ca- 
tholique. — * Répugnance presqu'uniyerseÙe contre ces 
• mesures. 

Les seigneurs de Berne, selon les expressions 
mêmes de M. Ruchat , jugeant que les controverses 
religieuses avaient été suffisamment éclaircies par 
îe moyen de la dispute, crurent pouvoir frapper le 
grand coup , et commencèrent par Vendroit le plus 
aisé (*) , c*est-à-dire par 1^ spoliation des églises. 
Peu de jours après la dispute, et avant la fin 
d'octobre , ils ordonnèrent à tous les baillis du 
pays de Yaud , de démolir les autels et de faire 
brûler ou briser les images, dans tous les temples 
de leur dépendance, ce que lesdits baillis exécu- 
tèrent en allant de lieu en lieu» munis d'une bonne 
escorte , et obligeant les communes h payer les frais 
de la démolition. (**) Il y eut opposition à Lutry ^ 
à Yillette, même un commencement de résistance 
armée à Saint-Saphorin j mais bientôt la frayeur 
se saisit de ces pauvres gens , la crainte du ressen- 
timent des seigneurs de Berne, empêcha toute ligue 

(*) Hist. de la Rélbmiàt. suisse. Tom. vi ^ pag. 33(k 
(**) Ruchat, tom. vi, pag. 556. 
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ei paralysa tous les efiforts. Vainement les chanoines 
de Lausanne envoyèrent-ils une députation à Berne, 
pour supplier LL. EE. de laisser subsister la messe. 
Tout fut inutile , le gouvernement se montra inexo- 
rable. 

Ensuite on pourvut les églises ou plutôt on im- 
posa forcément aux paroisses des ministres pro- 
testans , à mesure qu*on en pouvait trouver, et ce 
n'était pas chose facile. La plupart de ces ministres 
étaient des huguenote français, chassés de leur pays, 
et qu'on plaçait de suite sans s'informer ni de leur 
doctrine , ni de leurs mfœurs (*)• Farel écrivit à 
son collègue Fabri. « J'ai ordre de faire venir des 
« ministres de tous côtés f mais je ne sais absolument 
é pas où en trouver. » Cett^ difficulté prouve 
cependant que les sectateurs de la révolution reli- 
gieuse n'étaient pas s! nombreux qu'on s'est plu à 
le dire. Dès le 5 novembre, Pierre Caroli , français 
et ancien docteur de Sorbonne, fut présenté par 
l'avoyer de Watteville, comme premier ministre 
de Lausanne, au grand déplaisir de Yiret qui 
croyait avoir plus de droits à cette place , mais 
qu'on trouva trop jeune et dont la violence impé^ 
tueuse aurait pu irriter les Lausannois encore peu 
zélés pour la réforme. A la méûie époque , presque 
tous les prêtres et curés catholiques, à qui on avait 

(*) G'egt encore ccKPsçie cela avjoord'hui , où des vagabonds e( des pros- 
crits aflemands ou français , prédicans de révolations, sont de suite placés 
comme professeurs et maîtres d'école , sans qu'on s'informe ni de leur doc- 
trine m de leur conduite. Il n'y a rien de nouveau sous le soleil. 



Digitized by 



Google 



( 296 ) 
cepe^(lant promis la conservation de leurs béotéfices» 
s'ils voulaient -embrasser la nouvdle réforme ^ 
quittèrent le pays , préférant la misère à Tapostasie* 
Ces gens que Farel avait dépeints comme si avares , 
ignorans et luxurieux , ne goûtèrent pourtaat pas 
une réforme qui leur laissait des bénéfices sans 
fonctions, leur permettait de se marier et de faire 
ce qu'ils voudraient. Les religieuses de Sainte* 
Glaire , à Yevay, ne se soucièrent pas non plus cbla 
nouvelle réforme évangélique , elles ne cherchèrent 
pas des maris, et se retirèrent à Évian en Savoie , 
où leur communauté s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours. 

Vers la fin de novembre, les seigneurs de Berae^ 
continuant toujoijrs par ce qu'il y avait de plus 
facile , s'emparèrent de tous les meubles et im- 
meubles des églises, des couvons et même de^ 
paroisses y pour en disposer de la manière qu'ils 
jugeraient la plus convenable (*). 

Le 24 décembre, ils publièrent un édit complet 
de réfatmaiion pour les terres nouvellement acquises. 
Cet édit qui, selon l'expression de Mallet, fit 
connaître aux raincus ce qu'ils devaient croire f 
portait d'abord que nul ne pourrait prêcher dans 
le pays, sans l'autorisation et la confirmation de 
LL« EE.y ni prêcher autre chose que ce qu'il 
pourrait prouver par la sainte Écriture; disposi* 
lions dont la première interdisait évidemment la 

{*) Rachat» tom. yi, pag. 56S. 
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prédîcatî<m à tout prêtre cathoUque, et dont la 
seconde, prise à la lettre, eût défendu même aux 
ministres protestans de recommander robservatîoii 
4u dimanche et de baptiser les enfans. Puis, le 
mêmeédit abolissait cinq sacremens , ordonnait de 
célébrer la sainte cène trois fois par an et de bap* 
tiser les enfans de préférence le dimanche , quoi- 
que ni le dimanche , ni le bapiême des enfans ne 
soit prescrit dans l'Écriture-Sainte. De plus , pour 
mieux encourager à la défection et procurer plus 
de partisans à la réforme, l'ordonnance conservait 
aux ecclésiastiques qui embrasseraient la réforme > 
la jouissance viagère de leurs bénéfices, sauf les 
pensions à donner aux ministres; autorisait chacun 
à reprendre les meubles que lui, ou son père et 
sa mère , son grand-père ou sa grand'mère avaient 
donnés à FÉglise, permettait de manger de la 
viande en tout temps et aux ecclésiastiques de se 
marier, réglait les fêtes extraordinaires et les ré- 
duisait au nombre de quatre, savoir : Noël, le 
nouvel an, rAnnonciation et TÂscension, quoi- 
que aucune de ces fêtes n'ait été ordonnée par la 
sainte Écriture, enfin abolissait et défendait même 
toutes les cérémonies qu'il lui plaisait d'appeler 
papales y comme mesaesy processions, son des clo- 
ches pour les morts ou pour le mauvais temps, 
pèlerinages 9 etc. 

Après de tels édits, qu'on vienne encore nous 
dire que la réforme protestante n'est pas émanée 
de l'autorité civile et des gouverncmens temporels, 
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6t qu'ils ne ge sont pas mis à la place du pape et 
de TËglise^ malgré le principe de la réforme, qui, 
en matière de religion, ne veut reconnaître aucune 
autorité humaine. Car en quoi consiste donc raa» 
torité ecclésiastique , si ce n'est à donner rautori«> 
sation et la mission aux ministres de TÉglise, à 
prescrire renseignement, à fixer le nombre des 
sacremens, le temps et le mode d'en approcher, à 
changer la discipline de l'Église, à régler les fêtes 
et les cérémonies du 'bulte , etc. Peut-on concevoir 
une céêaropapie plus complète ? Jamais le pape et 
les évéques n'ont joui d'une autorité aussi étendue 
et aussi arbitraire, jamais du moins ils n'ont pré^ 
tendu avoir le droit de changer la foi et le nombre 
des sacremens. 

Après avoir changé la foi , on en vint ^ussi à la 
réformation des mœurs. Une ordonnance jointe à 
l'édit sus-mentionné, menaçait d'abord les adul- 
tères de cinq jours , et en cas de récidive , de dix 
jours de prison au pain et à l'eau; pour d'autres 
Êiutes, il y avait le bannissement et des peines 
arbitraires ; mais tout cela ne corrigeait pas les 
mœurs, et ne faisait qu'engager à une plus grande 
circonspection. Ensuite il était défendu de recevoir 
aucune pension d'un prince étranger, sous peine 
à^étre déclaré inféme ^ de sorte que ce qui passait 
jadis pour une récompense , une distinction hono- 
rable , nne marque de services rendus , devint une 
infamie aux yeux des réformateurs. La danse, ré- 
création licite, pourvu qu'elle se contienne dans 
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de cerlained bornes, en usage dans tous les pays i 
dans tous les temps et ehez tous les peuples de la 
t(^re, i^âisir de la jeunesse, expression naturelle 
dç la joie et de la concorde, source de tant d'unions 
^njugales, fut into'dite, à Fexception seulement 
de irm4 daânse^ honnêtes le jour des noces, comme 
01 toutes les autres étaient malhonnêtes. Enfin , 
comme aux yeux des réformateurs , le plus grand 
crime était de s'engager au service militaire d'un 
prince étranger, ce service, jadis considéré comme 
une profes^on noble et honorable , fut défendu > 
0oua peine de mort , pour les ofj^iers , et d*une 
amende pécuniaire avec exposition au carcan pour 
les soldats. H est vrai que , selon M. Rucl^t , cet 
édît n'a été exécuté qu'avec ménagement, c'est-à- 
dire mollement ou pas du tout; car il y aurait eu 
trop de supplices à infliger, même aux auteurs de 
la loi , et pas assez de carcans dans tout le canton 
de Berne. 

Pour terminer l'année 4536 à la manière pro- 
testante , le ministre Jacques le Comte , préchant 
le 34 décembre à Grandson, ville encore catholique 
et soumise à la souveraineté indivise de Berne et 
de Fribourg, y abattit de sa propre main l'autel 
dans le temple des Gordeliers, et ses auditeurs, 
suivant son exemple, brisèrent et jetèrent par terre 
toutes les images et tous les tableaux, excepté ceux 
des deux villes dominantes , ménagés par respect 
pour Poriginal^ tandis qu'on ne faisait pas le même 
honneur aux tableaux qui représentaient les apô^ 
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très, les saints et les principaux événémens de 
rhistoire sacrée. 

Malgré Fintervention des seigneurs de Berne » 
les Fribourgeois punirent les auteurs de ces saîcrî* 
léges par une amende de 20(V florins ( eniriron 
100 francs )• Mais Tannée suivante les Bernois 
trouyèrent un expédient pour en affiranchir leflr 
coupables; ils condamnèrent à la même amende 
des paysans d'Ivonnand, qui étaient allés à la 
messe, et voulurent que ces deux objets se com* 
pensassent , comme si profaner les temples et en* 
tei^re la messe, commettre 4es attentats contre 
des propriétés sacrées et suivre les préceptes de 
l'ancienne religion, étaient deux actions également 
criminelles. 
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CHAPITRE XXm. 

Partage et vente de» biena de l'I^ltse. ^^ Remontrancea 
de plusieurs communes contre tous les édits de la ré-^ 
formation. —Enlèvement du trésor de la cathédrale de 
Lausanne. — - Résistance infructueuse > suivie de Thumble 
soumission du conseil de Lausanne. — Etablissement 
d^une inquisition protestante. — Synode Vaudois. — 
Introduction d^une constitution ecclésiastique^ dressée 
par les prédicans de Berne. — Les baillis soumis 4 la 
surveillance des prédicans. •— Retour du docteur Caroly, 
premier pasteur de Lausanne , à l'Église catholique. — 
Création de l'académie de Lausanne, pour former de 
nouveaux ministres protestans. — Troubles à Genève. 
— Expulsion et rappel de Calvin au bout de trois ans. — 
Son influence illimitée à Genève. — Répugnance du pays 
deYaud, contre la réforme protestante. — Introduction 
successive de cette réforme dans les bailliages d'Echal** 
lens et de Grandson. — Fidélité constante de plusieurs 
paroisses. — Fermeté inébranlable de ceux de Landeroa 
et de Cressier, pour garder la religion catholique. 

Durant Tannée i537, la répugnance des Yau- 
dois pour la réforme protestante , fut toujours la 
même; mais cette réforme ne s'en établissait pas 
moins dans tout le pays de Yaud , soit par la force , 
soit par la corruption. Les Bernois devenus maîtres 
des biens ecclésiastiques, en donnèrent une portion 
aux villes et aux communes, afin de les gagner à la 
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réforme, et d'acheter, pour ainsi dire, leur sou- 
mission ; d'une autre partie ils formèrent un fonds 
pour le salaire des ministres, à mesure qu^an en 
pouvait trouver; une troisième partie et la plus 
considérable fut affectée aux châteaux , c'est-à-dire 
au gouvernement ou aut baillisf enfin , une qua- 
trième fut vendue à divers particuliers. Peu de 
personnes étant disposées à acheter les biens ravis 
à l'Église, le petit nombre d'acquéreurs les obtin- 
rent à fort bas prix, et n'en de^nrent que plus 
intéressés à soutenir une réforme qui leur était si 
avantageuse. Ainsi, pour ne citer que quelques 
exemples, le prieuré de Divonne fut vendu en 
i542, au seigneur du lieu, pour 1,000 écus, celui 
de Perroy, magnifique vignoble , à un M. de Se- 
narclans, pour 2,500 florins du pays (environ 
4,i25 fr.), et dès l'année 1535, la terre de Villars, 
le Moine et Glavelayre y près Morat, terre qui vaut 
aujourd'hui 3 à 400,000 fr., avait été cédée à l'a- 
voyer Jean-Jaques de Watteville, pour 6,500 livres 
de Berne (environ 7,300 livres de France) (*). 

Dès le commencement de l'année 1537 les Ber- 
nois envoyèrent une députation dans le pays de 
Yaud pour exécuter lœ édits de la réforme. Che- 
min faisant, elle abandonna, aux villes et aux com-» 
munesy les vases sacrés et autres omemens des 

(•) n faut, sans doute, faire attention à la ydleur de l'argent à cette 
époque, au prix des denrées comparativement à celui d'aujourd'hui, ete. 
La différence est considérable, mais dans Fespace de deux sièdes elle ne 
peut pas avoir été de 1 à 50. 
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églises , même les biens des confréries qui étalait 
cependant des propriétés particulières (*), afin de 
prévenir, par cette apparente générosité , la résis- 
tance ou le mécontentement des communes. La 
ville de Vevay reçut en otitre le couvent de la Mag*» 
delaine, et celle de Nyon, le couvent des fréreâ 
mineurs avec les vignes qui en dépendaient. En 
revanche, les députés y ordonnèrent la démolition 
de Téglise paroissiale de Saint-Jean , patron de la 
ville, afin,^ dit M. Ruchat, d'arrêter le cours de là 
superstition, et de couper le mal par sa racine ^ 
principe d'après lequel il eût fallu démolir aussi 
réglise de Saint^\'incent, à Berne^ et toutes les égli- 
ses chrétiennes du monde. Le comte de Gruyère , 
seigneur d'Âubonne et d'Oron, s'opposa d'abord 
vivement à l'introduction de la réforme , et on né 
réussit à l'apaiser ou plutôt à le corrompre, qu'en 
lui livrant les biens ecclésiastiqued ^ situés dans 
l'étendue de ses terres, èous condition cependant 
qu'il entretiendrait au moins deux ministres, et (jbn-^ 
nerait des pensions aux prêtres apostats. LL. EE. 
n'exceptèrent de cette concession que le prieuré 
d'Etoy, qui est un beau vignoble, et l'abbaye de 
Haut-Crêt. Quelques jours i^us tard, un traité 
tout semblable fut fait avec la baronne de Lassa- 
raz , également peu disposée pour la réforme , à 

(*) Les confiréries qui entretenaient les paayres , ressemblaiei^ beaib- 
coup aux iociétéê qui existent dans l'intérieur de la ville de Berne et qua,r 
dans le langage français , on appelle encore aujourd'hui des confréries ou 
des abbayei. 
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moms qu'elle n'en profitât comme ses souverains 
seigneurs (*). 

Cependant, malgré ces concessions, les dépu- 
tés de Lutry, de CuUy et de Saint-Saphorin, pré- 
sentèrent , le 14 février 1637, aux commissaires 
Bernois, une requête par laquelle ils demandaient 
nettement la révocation de tous les édits de la 
réformation , comme contraires aux franchises et 
aux privilèges qu'on venait de leur garantir. Ceux 
de Corsier se plaignirent aussi amèrement de qua- 
rante-deux articles des nouveaux réglemens que 
les seigneurs commissaires venaient de publier, 
et qu'ils trouvaient vexataires et insupportables. 
Enfin, le 18 février, le conseil de Lutry protesta 
formellement contre la publication et l'exécution 
des édits de la réforme. Mais tout cela fut inutile. 
Les protestans d'alors, comme les prétendus libé- 
raux d'aujourd'hui , ne se croyaient tenus envers 
les catholiques à aucune loi , à aucune promesse , 
et les vœux du peuple ne méritaient des égards 
que lorsqu'ils se prononçaient pour la réforme. Les 
députés de Berne, bien loin de faire droit à de 
si justes réclamations, ordonnèrent au contraire 
qu'on abattit les croix , ces armoiries du royaume 

(*) Il résulte de tous ces faits et de ceux que nous rapporterons exk- 
eore, que le reproche qu'on fiiit communément aux seigneurs de Berne 
de s'être emparés seuls de Iota les biens ecclésiastiques, n'est pas rigou- 
reusement juste. Les villes , les communes et les particuliers en ont obtenn 
une bonne part, Tous ont plus ou moins participé à l'iniquité , et on le to- 
léra sans pdne; car pour effectuer et affermir la révolution , il ftJlait , 
comme de nos jours /augmenter le nombre des complices. 
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de Die^^ ce ^gne de salot et de miséricorde, et 
certes ce n'était pas sans qndque raison; car tout 
salut.et tonte miséricorde avaient en dfet disparu 
de ce pays. Ils firent aussi brûler les Missels qui ne 
contiennent c^ndant que des passages choisis 
de la sainte Écriture , et de magnifiques prières. 

Arrivés à Lausanne^ les députés de Berne s'em* 
parèrent de vive force du trésor de la cathédrale 
et le firent conduire dans des tonneaux à Berne, 
où probablement il aura été fbûdù et converti ai 
argent > puisqu'il n'en est resté aucune trace (^)« 
Les cbanoinéis qui d'abord Pavaient caché pour le 
«oustraire à la rapacité des vainqueurs ^ furent 
arrêtés et mis en prison jusqu'à ce qu'ils eussent 
remis le trésor et les titres de Véglise. Ensuite oo 
leur donna l'alternative , ou de quitter le pays, ou 
de ei^tserver leurs prébendes et tous leurs bénéfices 
en embrassait la réforme; mais qiibique MM. Parel 
et Yiret eussent naguère dépeint ces chanoines 
comme des gens fainéans ^ avares ^ luxurieHx ^ It^ 
vréê è itme les picea^ et ne cannaissani pas même 
les dix eomman^emens^ tous, à re^Lception de deux^ 
préférèrent l'exil à l'apostasie, et la misère à la 
trisdkison de leurs devoirs; ne jugeant pas qu'il 
leur fË^t permis de tourna le bienfait contre le 

{*) L'mTebtalre de ce trésor se trooTe dans VÉRUoirt du «omlor» de 
Taidd, p^ la, PeBy, et dm» U l^ànuel de Lausofme et du canton de 
ViBMdj pubSé en 18S4. Si cet myentave est exâct , ce tréser renTemiait 
jdes objets d'une ?àleur inapfnréciable ei tfii, sans aucime charge ppHt le 
pays, avaient été amassés dans le cours de neuf à dix i^les , par des 
épargnes et par des dons volontaires. 

, ao 
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bienfaitetif, et de jouir des bénéfices sans rempirr 
les foliotions auxquelles ils avai^t été afifectés. 

' Les conseils de Lausanne s^opposérent aussi à 
renlèvement du trésor de la cathédrale ^ et le de- 
Boandèrent pow eux y comme appartenant à Té- 
gHse de Lausanne, et par conséquent à la ville; 
mais alors c'était déjà trop tard^ En lûgnant le 
traité^ du 1" octobre 1636 , en acceptant des biens 
du d^gé et en embrassant la réforme protestante, 
les Lausannois s'étaient déjà associés aux |m)fits de 
la révolution et ne pouvaient plus réclamer les 
droits et les honneurs de la fidâité. D'ailleurs, en 
principe rigoureux, leur argument n'était pas 
môme tout^à-fait fondé , (Rtr TÉglise catholique et 
la ville de Lausanne ne s(mt pas la même chose* 
Le trésor de la cathédrale n'appartenait de droit, 
ni aux Bernois ni à la ville de Lausanne, consi-^ 
dérée comme corporation civile et devenue prêtes** 
tante; il appartenait à Tévèque, à son chapitre et 
à leurs successeurs, où pour mieux dire, à cette 
fraction de rÉglise universelle qui composait la 
paroisse cathdique de Lausanne, et non pas à un 
temple protestant qui n'a nul besoin ni d'ornemens 
prédeux, ni de vases sacrés et de vètemens ponti^ 
ficaux, mais qui peut se ocmtenter d'une chaire, 
d'une table et de quelques bancs. Or, dès qu'à 
tort ou à raison , les Bernois avaient &it la guerre 
à l'évéque, à son chapitre et à la religion catho* 
lique, et que par suite de celte guerre, ils s'é- 
taient emparés du trésor (k la cathédrale, ils 
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a^^nt a^ moiof^ de préféreitee sur les La^uin^ 
DOIS, le droit de conquérans et de premiers oc^ 
cupans; de plus, ils s'étaient réservés les biens 
de révêché, du chapitre et du clergé de la ca- 
thédrale ^ dans le traité même que les conseils 
de Lausanne avaient maladroitement accepté , et 
qui leur abandonnait tant d'autres biens de TÉ*- 
glise (^}. Aussi M. Ruchat dit-il avec sa naïveté 
ordinaire, < que les seigneurs de Berne ne goû* 
« tèrent pas la jurisprudence des con$eils de Lau^ 
« sanne, par rapport à ce trésor, et que le 1$ 
« avril ils répondirent avec hauteur à leurs re- 
« présentations , leur refusèrent toutes leurs de* 
c mandes et lepr ordonnèrent même de. rompre 
€ leur alliance avec Fribourg (**) , r^ qui cepen^ 
dant leur avait to^jours été p^mise sous la do* 
mination d^ Févêque. Les Lausannois, peu contens 
de cette résolution , revinrent encore une fois à 
la charge, près du conseil de Berne > mais avec 
tout aussi peu de succès* Pèg lors, ils se soumi- 
rent à leur sort, et telle fut, à cette époque, la 
crainte ou la docilité de ces bons Lausannois, que 
le i3 octobre suivant, le conseil chargea deuK 
de ses membres d'aller de maison en maison pour 

(*) Voyez le chap. xix. Certes , si les Lausannois hissent demeurés ca* 
ihoUques conune ils le voulaient et comme Us le pouvaient , s'ils avaient 
tenu ferme, leur position eût été ^ea meiUettre, et jamais on n'aurait eu 
le moindre prétexte de les d^uiller d« trés<fr ^ leur église principale; 
mais dès qu'ils avaient adhéré à la réforme protestante , ils devaient eii 
subir les conséquences. 

(**) Hîst, de là Réform. Suisse, tom. vi, pag. 394. 
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eihwtw tous ceux qui devaient doa cens àréiéque» 
au chapitre et au clergé dé liauflaune ^ de les payer 
paisiblement aux commis de Berne* Cette conduite 
mspiîée par la peur ou p^r Tamour de la paix , ne 
saurait cependant ôtre approuvée selon les règles 
d'une saine morale ; car dès qu'on ne peut pas 
empêcher le mal , on ne doit pa& du ttioins y cdn- 
coui*lr. Rarement ou jamais on. ne peut étrefbfcé 
à un td concours , et soumirent cette force d'inertie 
ou d'une résistance négative suffît pour empêcher 
Finiquité» en la rmdant impraticable. 

Dès le 7 mars 1537, on établit dans là seigneu* 
rie d^Aubonne/ et bientA aprè&, dans tout le 
pays de Vaud, une inquisition protestante, c'est- 

' à*dire des aurveUlains secrets dans^ chaque paroisse y 
chargés d'observer 0t de dén<mcer ceu^ qui ne 
vivraient' pas selon la réforme^ afin qu'ils fussent 
punis par le magistrat. 

Le 13. mai suivant, un synode composé de téus 
les ministres protestans du pays et Vaud , et pté^ 
sidé par deux' conseillers bernois^ s'assembla à 
Lausanne , {»r ordre de LL. ËE. ^ pour accq>ter 
une constitution ecclésiastique ^ que le siéùr Gross- 
mann ; ministre protestant de Berne avait dressée. 
Le pays Romand, tant ancien que nouveau, y 
fut divisé en sept départemens ecclésiastiques^ 
nommés classes ^ dont deux , savoir celles de Gex 

' et de Thonon, s'éteignirent trente ans plus tard, 
par la restitution de ces contrées à leurs anciens 
maîtres, et qui ne tardèrent pas à retourner à 
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runitè catholique. D^ns le réglemeiM deeescks^ 
ses > on établit une sorte ^ hién»*chfe^ composée 
de doyens , de jurés et de ministres , quoique 
ai ces classes , ni ces dignités ne soient établies 
par FÉeriture. La constitution était répuUicaine^ 
<^ur les inférieurs usaient leursv supérieurs^ et 
pouvaient les changar à leur gré, ce qui ne s^ac^ 
corde pas trop ayee la nature des choses ni avee 
TÉcriture-Sainte (^)- Entre autres articles , les mi- 
nistres s'engageaient par serment à rapporter dans 
rassemblée ce qu'ils -verraient de contraire à la 
reformatiez dans la doctrine ou dans là conduite 
de leurs collègues , et de déclarer au$H comment les 
baillis iravaiilaieni à /d gloire dé Dieu ei au bieû 
de Fétat , et s^ils ê'<icquittaient bien.de leur emploi. 
11 était encore enjoint aux ministres dé conférer 
ensemble toutes les semaines, et^^ea}7/t;«^er quel- 
que passage de l'Écriture, quoique, selon la con- 
fession de Bâle, cette Écriture ne dût être expliquée 
que par eUe-même. Dans les synodes, on deirait 
d's^rd examiner la doctrine et 1% conduite des 
minii^tres , puis la conduite des baUlis Bernois et 



(^) YouB ne m'ayez pas ehold, mais c'est moi qai yous ai choisi et 
établis , afin que vous marchiez et portiez du ihât et (jue votre firuit de- 
meuré Umjbors. iea&xT. t* 4Ô. 

« Et ce qw vous ayez appris de moi devant ^usieun témoins, doa^ 
« nez-le en dépdt à des hoinmes fidëes qui soient capables d'en instroire 
« d'autres, n. Timot. c. ii , t. 2* ' 

< Établissez des prêtres dans chaque ville, selon Tordre que je vous 
« al donné. > Tit. i , t* ^ Parok» que f apdtre saint Paul adfetsa à son 
disciple Titus et non au peuple des fidto ni aux princes temporels. 
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des officiera subalternes du pays^ de sorte quMci 
encore I le pouvoir temporel fut constitutionnel- 
lement subordonné au pouvoir spiritud {*). Le 
doyen I en particulier^ était chargé apprendre 
garde à la doctrine des frères , qiioiqu'aucune 
doctrine ne fût encore reconnue, et que le prin- 
cipe de ]a réforme les autorisât toutes j mars mal* 
gré ce principe, ledit doyen ne devait pas permet*^ 
tre qu^on prêchât aucune doctrine nouvelle^ sans en 
avoir préalablement conféré avec les ministres de 
Berne y qui, contrairement aux principes de la ré- 
forme, remplaçaient par -là même formellement 
Tautorité pontificale, et s'en attribuaient même 
une plua grande , puisqu'ils pouvaient changer la 
doctrine et en autoriser une nouvelle; ce qui n'a 
jamais été permis aux papes. Enûn , quant à la 
discipline et au culte extérieur, on devait aussi ne 
suivre que les ordonnances et les rites de Téglise 
de Berne, bien que la dispute de Lausanne eût 
condamné tous les rites et tout culte extérieur. 

Quatre semaines après ce synode, une seconck 
députation bernoise fut envoyée au pays de Vaud, 
pour y régler, disait-on , les a£&ires ecclésiastiques. 
Conformément à ces instructions, elle co^icéda à 

(*) n esl Trai» dit tf. Rncbal» que œ deniler règlement n'a [to été 
obienrédins la toile, 9tidifd Mmmlain. (HiH* d« la Réf. , tom. ii, 
IMtg. 41S. ) Noos le crojoni sans peine, car les bailHs bemeb gui dis. 
posaient dn pouvoir, ne se sondaient guère d'un semblable espionnage, 
et les niinisUres , à leur to^r, ayidênt trop besoin ^ ménager les baillis 
et de s'assurer de leur bon Yooloir , pour qv'ils eussent osé les surveiUûr 
et les censurer. 
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la vflle de Payerne, rancîenne €« la nouteMe ab- 
baye, divers préS| quelques dîmes et tous les cens 
qui se trouvaient dans le ressort delà ville , le tout 
à condition d'entretenir perpétuellement deux mi- 
nistres , et de pensionner deux moines qui avaient 
embrassé la réforme bernoise; car les apostats seuls 
recevaient des récompenses, tandis que les prêtres 
Hdèles à leur religion n'obtenaient rien. A Moudpn, 
les députés firent vendre les terres qui avaieni àp^ 
partenu aux couvens et gardèrent les cens pour 
les seigneurs de Bem^, 

Ce fut à cette époque que Pierre Caroly^ Fran- 
çais de naissance, docteur en théologie, ancien 
prieur de la Sorbonne, et depuis sept. mois, pre- 
mier pasteur de la ville de Lausanne, fit à la ré- 
forme FafTront de Tabandonner et de revenir à la 
foi de ses pères. Brouillé avec ses collègues , Farel^ 
Calvin et Yâret, qu'il avait accusé d'arianisme, il 
eut à soutenir un procès en diffiimation, que ceux- 
ci lui intentèrent près du consistoire et du conseil 
de Berne; ensorte que le souverain temporel, en 
sa qualité de nouveau pape, se vit dans le cas de 
décider les plus graves questions Uiéologiques , et 
en dépit du principe fondamental de là réforme ^ 
d'interpréter authentiquement le sens de. la Bible, 
parce que chaque parti l'alléguait en. sa faveur. 
Farel et Virel furent acquittés, car ils avaient rendu 
de trop grands services à la révdution , pour qu'on 
eût osé les condamner. Alors Caroly quitta Lau- 
sanne , , se retira en France > et rentra dans le sein 



Digitized by 



Google 



(343) 
c|e rj^gUse cahotique 9 queicpi'il eût une femme et 
dés ^(an$. Par oel éifénement^ Yîret monta au 
rang de premier pasteur de liaosauDej j>l(Mîe qu'il 
avait convoitée si ardemment (^)) et malgré Tin- 
dififêrence des Lausannois qui laissèrent le second 
poste vacant pendant sept mois, LL. EB. lui don* 
pèrcnt pour collègue un nommé Béat Comte , qui, 
^n bout de huit ans, quitta le ministère 6t se fit 
médecin t plus assuré de guérir le coi^ par la 
doctrine de Galène et d'Hyppoçrate , que de gué* 
rîr Famé par la doctritae des réforma^urs. 

Pour perpétuer la réforme protestante qui ris- 
quait de s'éteindre, faute de ministres, il fallut 
bien aussi donner des successeurs aux apôtres de 
cette réforme, et par conséquent dresser de nôu* 
veaux ministre protestans; nécessité ihdi^ensable, 
il est vrai, maiis qui donnait encore un démenti 
formd au principe de la réforme. En effet, si la 
Bible est Tunique source du christiam^sme, et s'ex^ 
plique sans interprète, on n'a donc besoin qne de 
lire la Bible, et Ton peut se passer de toutes les 
écoles; si la religion protestante consiste essen^ 
tiellement ,(kns Pind^pendanee de la raison indi^ 
vidueUê (^^) ^ dans la liberté de catwief$ce , par 
conséquent dans le droit de se âdre soi-nrôme sa 
croyance, sa morale ei son culte; si selon Bayle^ 

(*) Nous Terrons par la f oiu ^'9 ne k garda pai W^g-ton^ , ear 
il fut à son toor chassé par leâ Bernois. 

(**) Le protestantisme est l'acte d'indépendance de la raison humaine, 
en matière rcHgieose. Bévue proieitante , 4.» liTraison> p. ilK à S54. 



Digitized by 



Google 



(ai8) 

eHe cMststeà protester contre tout ce ^ui se dtf 
ei se fait (^); selon les théologiens anglicans, danâ 
la likerté de croire ce qu^an i^eut et de faire ce 
qa^on teut (^^); selcm le fameux dictionnaire de 
conversation pvbUé à Leipzick, dans la liberté 
de chacun de déterinincar sa foi, sa doctrine et 
fion odted'i^rés ses propres lumières, et indé^ 
pendammeni de toute autorité humiaine / selon 
M» Tschirner (^^^), dans un christianisme dégagé 
de toute entrave , c*est-^à-dire de dogmes et de pré-» 
ceptes génans; selon le fameux M. Paulus, pro- 
fesseur de thédogie à Heiddberg , dans la croyance 
à sa propre raison, à peu-près comme rd)éissanca 
consiste à suitre sa propre volonté ; selon M. Hess^ 
premier pasteur de Zurich , homme d'ailleurs fort 
respectable, à sa religion pvè^, dans la triple 
liberté de Pexamenj^ de ^interprétation et de la pro* 
fessùm publique (****); selon d'autres théologiens 
zuricois, non point dans des dogmes et dans d€»s 
lois ecdéstastiques, ni dans le maintien de ce^iui 
avait été cru auparavant, mais seulement dans la U^ 
l)erté d'avoir et de m^ifester des opinions (*****); 

(*) lé sm protestaDi, disdt le savaiil Bajle , ptree qoe je pcoUtte 
contre tout ce qui se dit ei se Ait. 

(**) Propres paroles d'un évéque àngUcan. 

(***) Surintendant et proifesseur de théologie à téipûék , décédé fl y t 
peu d'années. 

(****) Discours prononcé en latin par H. TAnlhtes Hess en 1817, à Foc- 
casion du jubilé protestant. 

{*****) Discours synodal prononcé à Ziorich. Voye^ la f^Mte de Zaridi 
dttlT et dn 19 noven^re 1S23. 
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certes y ^'après toutes ces définitions identiques ^ 
on n'a plus besoin ni de ministres ni de professeurs^ 
ni de collèges, ni d'académies; il faucba même les 
Supprimer comme contraires à Fesprit du pro* 
testanti^ne et abolir tout enseignement quelcon* 
que> puisque cbaque enseignement ne fait autre 
chose que transmettre au disciple une croyance 
antérieure, ou du moins celle de son^ maître, et 
entrave ainsi Findépendanoe de sa raison. Jésus* 
Christ et les apôtres eux'^mêmes auraient pu s'é* 
pargner leurs prédications, leurs peines et leurs 
souffirances; car s'il ne s'agit que d'avoir et de fna-* 
tiifester des opinions ^ on n'avait pas besoin de leur 
secours pour cela. D^ ailleurs, si chaque homme 
peut et doit se faire lui-même sa religion , sa mo- 
rale et son culte ; pourquoi ne créeràit-il pas aussi 
par ses propres lumières et sans le secours d'au- 
cune tradition, d'aucune autorité quelconque, les 
mathémathiques, Fastronomie, Farchifecture , la 
médecine, la jurisprudence, la physique et toute 
autre science sans exception. Toutefois, ne pré- 
tendons pas Fimpossible, et ne demandons pas 
qu'on puisse jamaisètre conséquent dans un prin- 
cipe faux; c^est la marque de Ferreur que ses parti- 
sans se contredisent, sans cesse. La force des choses 
triomphe de tous les faux systèmes, et vous avex 
beau chasser là nature par une porte, elle rentre 
toujours par l'autre. Au risque de voir périr la 
soi-disant réforme, il fadlait donc , bon gré, mal- 
gré, protester contre le principe du protestan- 
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tîsnoie Iiii-même» reconnaître une seconde source 
d'Instruction religieuse , et admettre conjointement . 
avec FÉcriture, une tradition derécole. Ain6i donc 
on fonda Facadémie de Lausanne ^ comme un sé- 
minaire pour former de nouveaux ministres ; on 
ne nomma d'abord que deux professeurs , Fan pour 
la langue hébraïque^ Fautre pour la langue grecque, 
qui semblaient nécessaires et suffisantes pour Fin* 
telligence de FÉcriture. Cependant cette nécessité 
même présentait encore une nouvelle difficulté inex- 
tricable; car si, d'après la doctrine des réformateurs^ 
chaque chrétien doit puiser sa religion uniquement 
dans la Bible et par conséquent lire, examiner et 
interpréter cette Bible d'après ses propres lumières 
et sans pouvoir se fier à des versions peut-être in- 
fidèles, il faudra aussi que chaque chrétien de tout 
âge , de tout, sexe et de toute condition , étudie le 
^rec et Fhébreu, de plus l'archéologie, la philolo^ 
gie, la philosophie, la chronologie, et je ne sais 
quoi encore. Singulière rdigion, que Dieu aurait 
d'une part imposée à tous les hommes, et qu'il au-^ 
rail d'autre part rendue inaccessible et împratîcà^ 
ble à presque tous! Ne serait-il pas bien plus sim-^ 
pie et plus naturel , que les successeurs légitimes 
de ceux qui l'ont enseignée les premiers en fussent 
aussi les dépositaires et les dispensateurs, que les 
autres crussent à leur enseignement et apprissent 
ainsi à connaître la vérité , sans que pour cela il 
leur fût interdit de Rapprocher des sources s'ils en 
ont la volonté, Foccasion et les moyens. Pendant 
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neuf ans on se <^ontenta de ees. àenx profeteéurs de 
langues qui composaient toute Tacadémie. En 1546 ^ 
on leur en adjoignit deux autres, Fun pour la th^ 
logie^ Tautre pour la philosophie, et plus tard, un 
troisième pour les belles lettres* Fard, proposé 
pour la première <^aire de théologie, ne fut pas 
agréé par les seigneurs de B^ne qui ne lui étaient 
pas trës-faVorables, malgré ses grands mérites pour 
la réforme Taudoise. Us ordonnèrent donc à Yi- 
ret d'en chercher un autre, et sur i^ proposition, 
on nomma, pour premier professeur de théolo^e, 
un certain Ribbet ou Ribet, qui, de l'aveu de 
Ruchat , n'était pas même pasteur de l'Église, c'est* 
à-dire qu'il n'était pas ecclésiastique^ puisque pour 
occupa une chaire de théologie, il n'avait nul 
besoin d'être pasteur de Lausanne. 

Sur ces entre&ites^ de violens troubles éclaté* 
rent à Genève, au sujet d'une confession de foi 
dressée par Farel, et qui , malgré la liberté spiri- 
tuelle, devait être jurée par fous les citoyens et 
sujets de Genève , à peu près comme on a fait jurer 
de nos jours les constitutions modernes (^). Calvin, 
âgé de 27 ans, et nommé depuis quelque temps 
pasteur d^ Genève, engageai le sénat à bannir ou à 

(*) Comme notre intentiOD est dé nous borner à l'histoire de la réforme 
protestante; en tant qu'èDe s'est effectuée à Berne ou par Berne , nous n'a« 
Tons pas pailé éam son temps de cette eonfession de foi generoise oi 
plutôt farellienne «pii fut dressée en 1536, presque à la même épo<iueqQe 
celle de BUe^ dont elle diffère cependant beaucoup. Mais comme les Ber« 
nois intervinrent pour la faire garder^et respecter, nous croyons devoir 
tn fiiire oonnattre au moins la substance principale. Voiâ donc la 4oe- 
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déporter tom ceux qui ne Youlment pas accepter 
cette constitution religieux. tJn grand nombre 
ayant reftisé le sennent d'adhésion , Tordonnaîice 
ne put être miçe à exécution. Les esprits se divisè- 
rent de plus en plus /et peu s*en fallut que toute 
la réforme geneYoise ne fàt anéantie. Alors les sei- 
gneurs de Berne, avertis de ce danger par Fartel et 
Calvin , se mêlèrent de l'affeire ; ils firent examiner 
la confession de foi de Farel par leurs ministres, et 
rayant trouvée fort bonne , ils envoyèrent des dé- 
putés à Genève pour représenter aux Genevois^ t le 
t bonheur qu'ils avaient eu d'être parvenus à une 

trine, k dièfité et la tol^ance de ee réformateur. Art. i. VÈcrituTé Ht 
Vvmiqme règle 4e foi, «or» awswM éhotè condiinwée du $tns dêi fîom» 
mes} c'est-à-dire sans aucune interprétation tonaine. Art. ii. Iln*y a 
qui^vn seul Dieu, donc U ne faut potnt de eérémoniee extértetires , , 
conséquence un peu singufière et qui n*est ]^s trop claire. Art. m. Lee 
dus eortmondemeni «ont Vunique règle de bien vivre, donc, VÉgHse 
et let outrée eupériewrs ne peuvent faire aucun commandement; pour, 
quoi donc MM. Viret et Calvin , et les seigneurs. de Berne, feisaieni-ils tant 
d'ordonnances t Art. xir. Lee Saeremensne »ont qaedes exerdtes dé 
foi; iln^ ena gtie deux, tout les autres sont déclarés fabîes et men^ 
mmges, quoiqu'ils soient en usage depuis l'origine ' du christianisme. 
Art. xr. La cène est un simple signe, la messe une ordonnance mau- 
dite et diàboiiqae, que nous eiéc^ns comme nne idolâtrie condamnée 
de Dieu. (Hait quand et par qui a-i-^e été introduite T) Art. xvii. fbu» 
tes les traditions tendantes à rompre la liberté chrétienne sont con-' 
dcmmées eomms une doctrine perverse de scAxm. Art. xvin. Là droite 
marque pour discerner la valable Église de Jésus-Christ, e^est lors», 
que VÉvangile y est purement et fidèlement prêéhi, annoncé, écouté 
et gardé; ce qui retient à dire, la droite marque est la droite marque ; 
ce qui ne résout pas la difficulté; car il s'agit de saroir à quelle marque 
<m peut reconnaître que TÉTangOe est purement et fidèlement prêché, etc. 
Cependant la suite eipVque le sens de Farel; car, dit-il, dans le même 
artidc, les Églises gouvernées par les ordonnances du pape, sont pHu^ 
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« liberté teiiip(»^lle ( tandis qu'ils gémtssateiit sous 
€ le joug d'une faction impitoyable ) et à une liberté 
« spiritaelle ( tandis qu'on les forçait d'accepter 
« avec serment des dogmes nouveaux qu'ils ne 
« (croyaient pas) qui avait comblé tous leurs vœux; 
« et pour les exhorter à demeurer uni» pour la 
« gloire de Dieu, et pour leur propre avantage, afin 
c de ne pas donner lieu à leurs ennemis ( c'est-à- 
é dire aux catholiques ) de se réjouir de leurs 
é dissensions. » 

Tant que les protestans seuDs avaient causé des 
troubles et des divisions^ on n'avait jamais re- 

iâi 4êi iynaffogues du tHMê gue des égliiét ^rétiemua, d'où 9 suit 
4p» tout k monde «1 dsréUeD» excepté les catholiques, et qu'A n'y a pas 
eu d'Église chrétienne depds quinze sièdes« L'art, m reconnaît à la vé- 
rtté lexcommunication comme sainte et sahitaiire; mais Û Fattribue à 
diaqiie p^roissc^ L'art xx ne reconnaît pour pasteurs de l'Église cpie le$ 
fiâéiei ministres de^ la parole de JHea, >c'est4-dire les nouyeaux réfor- 
mateurs qui sont les messagers et ambassadeurs du Oirist, quoiqu'ils no 
prodniiB^t pas le titre deleur mîMion. « D'autre paît» dît M. Farel^ fiotMf 
« tewms ipse tous séducteurs eifqax peophHfiS qui dfiaissent lapa^^ 
c rôle de VÉvangde ^ déelinent à leurs propres inivfnlioM,ne doivent 
« nullement être soufferts ni soutenus, quelque titre de pasteurs qu'ils 
« . prétendent, mais plutôt comme loups ravissons, doivent être chassés 
< et déboutés du peuple de IHeu. > Le réformateur, dans sa fougue, 
ne pensait pas que par ces paroles il Se condamnait lui-même le premier. 
Sous le nom de séducteurs, de faux prophètes et. de loiq^ rayissans, il 
n'ehtendaît sans doute que les prêtres catholiques; mais au moins ces 
{Niroles i^ouvent que M. le réformateur n'était pat partisande la tolé- 
rance, encore moins de la liberté religieuse, ni en fait ni en principe. Et 
ce soQt de teDes absurdités qu'on fit juger, sous peine de l'exil» à une 
population de 30,000 habitans qui tous avaient été catlblicpies dès leur 
naissance, amsi que leurs pères et leurs aïeux. Certes, il fkut oo^iyenir 
que les réflmnateurs^ modernes qui mi fait jurer leurs oonstitutioiis poli- 
tiques^ n'ont pas poussé aussi {oin l'exigence et la tyrannie. 
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commandé Tordre et la tranquillité; au contraire^ 
tous les attentats y toutes les révoltes^ étaient au«- 
torisés par h liberté de conscience > eommandés 
même par la parole de Dieu; mais dès que ces 
mêmes protestans furent devenus les maîtres» leur 
langage changea tout-à-coup/ comme celui des réyo«* 
lutionhaires modernes; alors ils prêchèrent Tordre 
et la soumission 9 tout le monde devait être uni^ 
c'est-à-dire soumis à eux , et la liberté des autres 
devenait un crime. Cependant ces exhortations 
pathétiques demeurèrent sans effet, les troubles 
continuèrent comme auparavant , et peu de mois 
après ils en vinrent à un éclat qui pensa faire 
périr Ja réforme à Genève. Calvin et Farel en furent 
chassés le 28 avril 4538; le premier se retira à 
Strasbourg , le second à Bâle , puis à Neuchâtel , où 
il courut risque d'être pareillement expulsée Biais 
au bout de trois ans leur faction Temporta de nou^ 
veau, Calvin fut rappelé à Genève , et deux syndics 
qui avaient contribué à le faire bannir furent con- 
damnés à mort comme coupables de haute tra^ 
kiaon (^). Le réformateur refusa d'abord de se 
rendre à Tinvitation, mais enfin, sur la sollicitation 
des autres réformateurs, il consentit i revenir i 
Genève, mais à condition néanmoins qu'il pourrait 
établir nne discipline ^ c'est-à-dire une constitution 
ecclésiastique et une censure des moeurs ^ tant sur 
les ecclésiastiques que sur les laïques. Ce pouvoir 



(*) Vie de Gtlvin/pur (r«U<ioeîder, pàg. 156. 
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lui fut accordé , et dès ce moment Jean CdSvin fut 
le DâlaMama, le grand calife et le véritable dicta- 
teur de Genève^ nonnieulement dans les choses spi- 
rftudBes, mais encore dans les choses temporales. 
11 composa à son gré les lois ecclésiastiques , la 
liturgie I le catéchisme ^ et dans les écoles op n'o- 
sait enseigner que ce quMl a^it aj^nrouvé. Le 28 
novembre 1541 et le 15 mai 1542 il fut chargé, 
conjointement avec deux conseillers , de rédiger 
les lois politiques destinées à gouverna le peuple ^ 
et il est à croire que dans ce comité de constitu* 
tion, il aura exarcé une înlSuence prépondérante , 
attendu que nul n'aurait osé contredire le grand 
pontife protestant Jean Calvin, et que plusieurs de 
ces lois ont été changées après sa mort. On pour- 
vut aussi à son bien-ôtre temporel avec libéi^lité , 
car non-seulement on tui donna des gages consi- 
dérables pour qu'il pût traiter les pèlerins protes- 
tans qui se rendaient, obséquieusement chez lui 
comme chez leur pape; mais encore plusieurs fois 
le conseil lut fit cadeau de quelques chars du meîl-. 
leur vin (attend^ qu'il n'en avait pas dé bon), de 
meubles et d'ustensiles de ménage, de bois à brû- 
ler, etc. (^) Du reste il fit isentir son bras de fer 
principalem^t à ses ennemis personnels. Le mi- 

(*) f54i. Oct. 4. Gages considérables donnés à CalYÎn, i cause de 
8oa|;ruid 8«T0k e^.de œ qae W pmtnr hii eoùtept betooMip^ 

1542. Nov. 17. On donne à Calvm un tonneau de vin vieux , pour les 
peines qu'il prend de la viPe, . 

154&. Nouveaux cadeaux Mfi k Calvin» en ustensiles de iiitoagé, bols 
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nistre Castellion , son collègue, fut déposé et banni 
pour avoir blâmé quelques institutions de Calvin ; 
le syndic Perrin fut excommunié pour cause d'une 
conduite plus ou moins irrégulière, Jean Gruel 
décapité pour avoir eu l'audace d'écrire contre 
Calvin lui-même, et Michel Servet fut brûlé en 1553 
pour une hérésie que le réformateur n'approuvait 
pas il est vrai , mais qui est aujourd'hui partagée et 
enseignée publiquement par tous les membres de la 
vénérable compagnie des pasteurs de Genève. 

Pour en revenir au pays de Vaud, la réforme n*y 
fit pas non plus beaucoup de progrès dans les es- 
prils. Les Lausannois surtout se montraient peu 
fervens et toléraient même les prêtres catholiques. 
Bien plus , selon le rapport dé M. Ruchat , on siiV' 
frit un bourgeois qui, dans sa maison , et en pré-* 
sence de plusieurs personnes j faisait faire une céré- 
monie catholique, probablement un baptême, un 
mariage, ou l'administration de l'extrême-onction; 
et quoique ce bourgeois et tous les assistans eussent 
été condamnés, pour ce crime grave ^ à une amende 
pécuniaire, les seigneurs de Berne adressèrent en- 
core au conseil de Lausanne de vifs reproches sur 
sa connivence, lui ordonnèrent de chasser de leur 
ville et de leurs seigneuries tous les prêtres, de 
donner au diacre réformé 200 florins de pension 
au lieu de 60 , et comme cet ordre réitéré avec 

de chaoffiige, et d'un tonneau du meilleur vin, parce qu'il n'en avait pas 
de bon. — Voyez les Fragmens historiqua extraits des registres du 
conseil de Genève, pag. 8, 9 et 12. 

21 
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la menace de révoquer toutes les concessions et 
tous les privilèges, ne fut pas exécuté de suite, 
ils mandèrent les magistrats de Lausanne à la barre 
pour r^idre compte de leur conduite (*). 

'Les paroisses dé Lutry, Cully, Saint-Saphorin 
et Gorsier, montrèrent tout autant de tiédeur pour 
là réforme protestante et surtout peu d'empressé* 
ment pour entendre les prêches des ministres, que 
l'on appelait alors la parole de Dieu. Pour cette 
raison, on y publia, le 23 octobre 4537, une or- 
donnance portant : que les chapelles seraient mu- 
rées; que chacun, tant homme que femme, devrait 
aller au prêche tous les dimanches , sous peine 
d'une amende de 60 sols, et qu'il serait établi des 
aurveiUans pour y prendre garde. Le conseil de 
Lutry trouva cette amende exorbitante et voulut la 
faire réduire à trois sols, jugeant sans doute que 
le prêche ne valait pas davantage. Les catholiques 
commandejit bien aussi aux fidèles d'aller à la 
messe tous les dimanches, mais au moins ils ne les 
y forcent pas; ils n'imposent pas des amendes à 
ceux qui négligent la pratique de ce devoir reli- 
gieux, et ils n'établissent pas des espions pour les 
découvrir et les dénoncer au juge. Combien l'Église 
ne serait-elle pas décriée et bafouée si elle suivait^ 
en ce point, l'exemple des protestans. 

Itens les terres posséd^e^ en commua avec la 
ville de Fribourg, la réforme protestante avançait 
encore plus lentement, parce que l'Influence ber* 

(*) 3 décembre 1557. 
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noise y était plus ou moins balancée par celle des 
Fribourgeois. Mais depuis la conquête du pays de 
Vaud, les Bernois, devenus plus impérieux, ne se 
croyaient plus obligés à beaucoup de ménagemens 
envers les Fribourgeois. Ainsi donc on obséda et 
tourmenta les communes de villages, jusqu'à ce 
que, par lassitude ou par crainte, elles embras- 
sassent la réforme à la pluralité des voix. C'est 
ainsi que les paroisses de Concise, d'Onnans et de 
Champagne, dans le bailliage de Grandson, furent 
forcées de céder le 25 janvier 1537 ; toutefois les 
prêtres y restèrent encore une année , jusqu^à ce 
qu^on eût trouvé des ministi'es. A Concise, on laissa 
provisoirement subsister le couvent des Chartreux, 
parce que ces moines ne voulaient pas suivre 
l'exemple de la commune. On leur fit à cet égard 
de sévères exhortations à plusieurs reprises ; mais 
comme ils ne se laissaient ébranler ni par les ine- 
naces, ni par l'appât des biens temporels et par 
d'autres moyens de séduction , les Bernois irrités 
de leur résistance, les contraignirent de vive force 
à sortir de leur couvent. Cette opération s'effectua 
le 27 mars 1538, et alors les deux villes de Berne 
et de Fribourg partagèrent entr' elles les meubles 
et l'argenterie du couvent et vendirent la maison 
avec le domaine et les dépendances à J. Tribolet, 
de Berne , bailli de Grandson , pour la somme de 
4,000 livres de Berne ou 3,000 livres de Suisse, 
c'est-à-dire à peu près pour rien ; mais comme ce 
bailli avait particulièrement contribué à la réforme 
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de Concise, oh ne pouvait guère se dispenser de 
lui accorder une petite gratification. Ce fut d'une 
manière plus violente et plus arbitraire encore 
qu'on introduisit la réfarme à Gy. Dans ce village, 
la majorité des faabitans s'était prononcée pour la 
religion catholique ; mais comme les protestans 
faisaient peu de cas d'une majorité contraire à 
leurs désirs, ils revinrent encore à la charge pour 
faire triompher leur secte. Le sieur Comte , mi- 
nistre à Grandson , obtint à Berne l'autorisation de 
mettre de nouveau la question sur le tapis , et afin 
d'entraver la liberté de la délibération , les Bernois 
envoyèrent des commissaires à Grandson , pour y 
assister. Ces commissaires mandèrent les paysans 
de Gy, le 28 mars 4538, au château de Grandson, 
et leur ordonnèrent de se déclarer pour ou contre 
la religion catholique ; ensuite î)s passèrent outre 
ssuas avoir égard à l'opposition des Fribourgeois, 
qui ne voulurent point prendre part à un acte aussi 
diamétralement opposé au traité de 1531. Ces pau- 
vres paysans, intimidés par les exhortations des 
seigneurs de Berne et par l'absence de ceux de 
Fribourg, n'osèrent pas résister, de sorte qu^exa^ 
men fait des suffrages y les protestans se trouvèrent 
supérieurs en nombre aux catholiques , et l'an- 
cienne religion fut à jamais abolie dans leur vil- 
lage. Les Fribourgeois , indignés de cette mesure 
arbitraire et violente, menacèrent de faire à leur 
tour examiner de nouveau les suffrages dans les pa- 
roisses où une factio'n l'avait emporté pour la pré- 
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tendue réforme et où la majorité déplorait peut- 
être cette innovation irréfléchie. Pour toute ré-, 
ponse, les Bernois leur reprochèrent de n'avoir pas 
envoyé des députés pour assister à la délibération , 
ce qu'ils n'auraient pu faire sans reconnaître la légi- 
timité de l'acte. On en vint donc à des conférences 
pour terminer le dififêrend , mais comme on ne 
put s'accorder et que le sur-arbitre nommé était 
un ZuriquoiSy par cimséquent un protestant, il 
était clair qu'il donnerait gain de cause à son parti ; 
seulement pour garder une apparence d'impartia- 
lité 9 il décida que pour éviter toute fraude et toute 
supercherie j les nouveaux examens des suffrages 
ne se feraient à l'avenir qu'en présence des député^, 
de Berne et de Fribourg (*). 

D'autres communes des deux bailliages et d'E-^. 
challens ne fléchirent cependant pas avec la même 
docilité. Le village de Provence n'accepta la ré- 
forme qu'en 1552, à la pluralité de 44 voix contre 
27, et celui d'Oulens, en 1553, la commune de 
Montagny suivit cet exemple la même année par 
les suggestions du curé qui, s' étant fait protestant, 
entraîna son troupeau; les villes d'Orbe et de 
Grandson, n'adhérèrent à la réforme qu'en 1554, 

(*) Il est certain qu'à cette occasion les Bernois n'avaient pas inéme la 
let(re du traité pour eux ; car ce traité (}ue nous avons rapporté plus haut 
disait simplement, que dans les paroisses où la majorité avait décidé de 
garder la rdig^ion cathoUque, la minorité protestante pourrait néanmoins 
avoir un prêche, mais il ne disait nullement qu'on pourrait toujours re- 
mettre en question ce qui avait été décidé, et faire sans cesse de noovdles 
tentatives pour abolir la religion catholique. 
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à une très faible pluralité} Saint-Maurice demeura 
catholique jusqu'en 4555 , Bouvillard jusqu*en 
1564, Mex jusqu'en 1570, et Goumoêns jusqu'eH 
1575 } enfin trois autres paroisses du bailliage 
d'Ecballens, plus persévérantes que les autres, 
savoir : Echallens avec Villars-le-Terroir , Assens 
avec Etaignières et Polier-le-Grand avec sa succur- 
sale de Boltens, ont cotisèrvé la religion catho- 
lique jusqu'à nos jours, soit par la protecticTH 
des Fribourgeois, soit par rîndiflférence des Ber- 
nois, dont la fougue protestante s'était un peu 
calmée, et qui, par cette raison, ne voulurent, de- 
puis le 17/ siècle, plus permettre aux communes, 
de se réformer elles-mêmes de cette manière. 

Eaifin , dans la même année 1537 , la petite ville 
de Landeron et le village de Grossier, dans le comté 
de Neuchâtel, prouvèrent encore mieux cette vé- 
rité instructive , que sans aucune puissance maté- 
rielle et seulement avec du courage et de la fer- 
meté, on peut braver Timpétposité des sectaires, 
et se sauver de la révolution religieuse, comme 
aujourd'hui de la révolution politique. Ces deux 
paroisses, quôiqu' entourées de protestans, persis- 
tèrent dans la religion catholique, en dépit de tous 
les eJOTorts des Rernois , du gouverneur de Neu- 
châtel et même du châtelain de Landeron. Les 
seigneurs de Berne qui , en qualité de successeurs 
de l'abbé de Saint-Jean , dont ils venaient de con- 
fisquer les biens , avaient le droit de coUature sur 
l'église de Landeron , harcelaient les habitàns de 
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toute manière, pour les engager à embrasser la 
réforme. D'abord ils sommèrent le conseil de con- 
gédier le curé et de le remplacer par un minis- 
tre. Ayant éprouvé un refus formel , ils soUici^ 
tèrent . le gouverneur de Neuchâtèl d'employer 
ses forces et son autorité pour introduire la pré-* 
tendue réforme, tant à Landeron qu'à Grossier ; 
mais les gens de ces paroisses sollicitèrent et ob- 
tinrent la protection du canton de Soleure qui, 
sans avoir été pour eux d'aucun ôecours réel, 
obligea cependant leurs adversaires à quelques mé- 
nagemens. Le châtelain de Laiideron, zélé pro- 
testant , demanda et obtint sans difficulté , du bailli 
bernois de Saint-Jean, l'autorisation de faire ve- 
nir le fameux apôtre du protestantisme, mattre 
Farel. Cet énergumène accourut de suite , et 
prêcha effectivement à l^anderon dans le courant 
de l'été 1538; mais toute sa bouillante faconde 
fut infructueuse, car personne ne voulut embras-? 
ser son nouvel Évangile. ÀJors les seigneurs de 
Berne, en leur qualité de coUateurs et de patrons, 
retinrent la pension qu'ils devaient au cut^é, s'i-^ 
maginant sans doute qu'il ne tenait qu'au revenu, 
et que l'espoir de recouvrer son bénéfice, l'en- 
gagerait à l'apostasie ; mais le prêtre catholique 
fidèle et zélé, préféra son devoir à un vil salaire 
acheté par la trahison. Il continua ses fonctions, 
se fiant à la promesse de celui qui a dit à ses 
apôtres : « Cherchez avant tout le royaume de 
c Dieu , et le 'reste vous sera donné par surcroît. » 
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Ce moyen de contrainte ne servit donc à rien, 
les fidèles eurent soin de leur pasteur, et le di- 
gne curé né manqua pas des moyens d'existence. 
Enfin, après quatre ans de vexations et d'inu- 
tiles tentatives, le gouverneur de Neuchâtel, de- 
venu protestant lui-même, promit aux seigneurs 
de Berne le concours de ses efTorts pour intro- 
duire leur réforme dans les pai'oisses de Landeron 
et de Cressier : grande joie à Berne, car le succès 
parut dès lors certain et infaillible. Une confé-. 
rence fut aussitôt assemblée à Landeron, le 14 
mai 1542, pour recueillir, en présence des dé- 
putés de Berne et du gouverneur de Neuchâtel, 
les voix sur la messe ou le prêche , comme on avait 
coutume de s'exprimer à cette époque. Mais qu'on 
se figure la confusion et le désappointement des 
seigneurs de Neuchâtel et de Berne I à leur barbe, 
en dépit même de leurs pathétiques exhortations, 
de leurs menaces et même de l'oflfre réitérée de 
rendre la pension à un ministre protestant, les 
bourgeois de Landeron se prononcèrent unani- 
mement pour la religion catholique. Pour s'en 
consoler, M. Ruchat prétend qu'à Cressier, au 
contraire, la pluralité fut en faveur de la réforme; 
mais cela ne paraît pas exact, car le fait est que 
les habitans de Cressier n'ont jamais voulu souf- 
frir l'établissement du protestantisme dans leur 
commune, et telle fut même leur répugnance cdu/- 
tre cette innovation, qu'en 1546, deux ministres 
ayant voulu y prêcher, ils y furent tués , et de- 
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puis lors/ aucun missionnaire protestant ne se 
présenta dans ce village. Ces Messieurs, il faut 
en convenir, cherchaient plutôt des femmes que 
le martyre , et ils ne se souciaient guère de verser 
leur sang pour le nouvel Évangile, C'est ainsi que 
les paroisses de Landeron et de Cressier sont res- 
tées paisiblement catholiques jusqu'à nos jours, 
et que bon gré, malgré, les seigneurs coUateurs 
de Berne ont été obligés de servir la pension du 
curé de Landeron comme auparavant. 
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CBAPITBE XnV. 

Syoode de Lausanne. •-— Plaintes remarquables. »« 
Ordonnances souveraines. 

Les synodes tenus dans le pays de Yaud en 1536, 
les plaintes qu'ils adressèrent aux seigneurs de 
Berne, et les ordonnances qui les suivirent, tra- 
cent un tableau fidèle de Fétat des esprits à cette 
époque, et prouvent mieux qu'aucune autre chose 
combien la nouvelle réforme y était odieuse, non- 
seulement aux habitans, mais encore à plusieurs 
baillis bernois eux-mêmes. 

Dans le commencement de Tannée 1538, Berne 
envoya dans le pays de Vaud, une députation char- 
gée, 1.** d'examiner les revenus des chapelles , d'en 
prendre une portion pour les ministres à établir, 
dans le cas où on n'en aurait pas encore , et de 
réserver le reste pour LL. EE. ; 2^ de donner à 
ferme les biens ecclésiastiques, au plus offrant (*) ; 
3/ de priver de leurs prébendes les prêtres qui, 
s'étant soumis aux édits de la réforme, conserve- 
raient néanmoins le papisme dans le cœur^ et même 
dç les bannir, s'ils pratiquaient quelque cérémonie 

(*) Qaelques-UDS de ces baux, dit M. Rudiat, ont été convertis dans 
la suite en abergemms perpétuels peu onéreux , de sorte «pie les particu- 
liers Yaudois ont aussi profité des dépouilles du clergé. 



Digitized by 



Google 



( 331 .) 
catholique. Cette disposition prouve que les nou- 
T^ux souverains, ces soi-disant protecteurs de la 
liberté de conscience, voulaient cependant pénétrer 
jusque dans les sec^rels du cœur, et que ces prér 
1res dociles et constitutionnels ne leur mspiraient 
pas beaucoup de confiance. De plus , il était en- 
joint aux commissaires de Berne , de faire mettre 
en prison les gentilsîiommes qui n^allaient pas au 
prêche^ et même de les bannir sHls ne voulaient pas 
embrasser la réforme} enfin, de traiter avec les 
moines de Bonmont, pour une pension viagère, 
afin qu'ils quittassent leur couvent , et c'est ce 
qu'on appelait les protéger selon le droit et Péquité , 
ainsi qu'on le leur avait promis en 1536. Dans le 
même temps, on abandonna à la ville de Thonon, 
de nouveaux biens ecclésiastiques, sous condition 
d'entretenir non-seulement les pauvres et les bâ- 
timens publics, mais efncore un ministre, un dia- 
cre et un maître d'école. On fit aussi quelques fa- 
veurs à la ville de Payeme, en réduisant les lods 
du 3.* au 6/ denier. 

Après cela, LL. EE. convoquèrent pour la w/- 
caréme de 1538 (car on s'exprimait toujours dans 
ces termes), un synode général de ministres, à 
Lausanne, et y invitèrent aussi les ministres ge- 
nevois, à condition qu'ils se conformeraient aux 
rites de l'Église de Berne, attendu qu'on était déjà 
en dissidence avec eux, sur l'administration de la 
cène et du baptême , ainsi que suy l'observatioa 
des quatre fêtes qu'on avait conservées à Berne, 



Digitized by 



Google 



( 332 ) 
tandis qu'elles étaient supprimées à Genève (^)., 
Aussi les frères et amis genevois ne jugèrent*ils 
pas convenables de se rendre au synode. 

Les plaintes naïves que les ministres réunis en 
synode adressèrent à leurs hauts protecteurs de 
Berne, portent un tel caractère de vérité; elles 
peignent si fidèlement l'état des choses, qu'on se 
croit presque transporté à cette époque, et qu'il 
semble qu'on voit tout de ses propres yeux. Parmi 
plusieurs griefs, nous ne ferons remçirquer que les 
suivans : l."" que les baillis et autres officiers ne 
font pas assez observer les édits de la réforme, ne 
châtient pas les contrevenans et tolèrent même les 
prêtres qui conservent leurs habits, leur religion 
et leurs servantes , qu'il plaît aux ministres d'ap- 
peler des concubines (**) ; S.** que quelques baillis 
sont en mauvais exemple par leurs vices et par 
négligence à aller au prêche y tant eux que leurs 
femmes; 3.* qu'à Lassaraz il n'y a point de mi- 
nistre , quoiqu'on eût abandonné à la baronne tous 

(*) Ces fîHes étaient Noël, le nonvel an, TAnniHiciation et TAscension. 

(**} Il est à remarquer que sans allégaer aucune preuve, les historien9 
protestans n'appellent jamais les serrantes ou les cuisinières des prêtres , 
quelques vieilles et honnêtes qu'elles soient, autrement que des concubines. 
C'est là une des cent mille calonmies que se permettent les amis de la ré- 
forme; selon eux , 9 ne sera j^us permis , mêmes à des prêtres infirmes et 
octogénaires, d'avoir une servante pour se faire aider dans leurs soins 
domestiques ; il faudra qu'ils cuisent eux-mêmes leur chétif dîner et qu'ils 
balayent leurs diambres. Mais, comme les ministres protestans, mariés 
ou non mariés , ont aussi des servantes et des cuisinières , on aura donc le 
même droit de les appeler des concubines, et certes , on ne leur ferait, pas 
toujours tort, au moins, d'après plusieurs exemples qui sont à notre con- 
naissance. 
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les biens ecclésiastiques; 4/ que , chose intoléra* 
ble , les particuliers conservent encore des images 
dans leurs maisons y et que les femmes portent des 
chapelets ; 5/ que plusieurs surveillans ou asses- 
seurs de consistoire ne sont ^ux-mémes pas assez 
purgés du vieux levain du papisme , et participent 
aux fautes des autres; 6." qu'il y a partout un 
nombre immense de mendians (ce qui n'était pas 
surprenant depuis qu'on avait dépouillé tous ceux 
qui nourrissaient les pauvres ou répandaient d'a- 
bondantes aumônes) , et qu'il faut y mettre ordre, 
afm que les ennemis de la réforme ne puissent 
la calomnier et dire qu^il n^y a pas d^endrott au 
mande au Von ait mains de charité que là où Van 
prêche V Evangile tous les jaurs; 7."* que quelques 
baillis paient tard les pensions des ministres de 
leur bailliage; 8/ que bien des gens et même les 
habitans de villages entiers ne soùt encore jamais 
allés écouter les ministres, et quUl faut les y 
contraindre} 9/ que le peuple est scandalisé de 
voir des temples et des propriétés publiques (les 
biens de l'Église), convertis à l'usage des parti- 
culiers; 10/ qu'à Aubonne, les nobles, le châ- 
telain et le secrétaire rejettent la réformation ; que 
les prêtres qui semblent l'avoir embrassée, n'en 
portent pas moins leurs anciens habits, ne fréquen- 
tent point les prêches , et vont publiquement visiter 
les malades; enfin , que les barons de Grandcour 
et de Goppet, ainsi que leurs femmes, s'opposent 
opiniâtrement à la réformation. 
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A la suite de ces plaintes, les ministres démon* 
dèrent à LL. EE. plusieurs remèdes à ces divers 
maux et entr'autres 1/ de n'admettre personne aux 
emplois civils qu'il ne fût reconnu bien intentionné 
pour l'avancement de la gloire de Dieu et pour le 
bien de l'État , ce qui, dans le langage de cette 
époque , signifiait pour la réforme et pour le nou- 
veau souverain , de sorte que les protestans for- 
maient la classe souveraine et privilégiée dont 
les catholiques, à titre de vaincus, n'étaient plus 
que des ilotes et des parias 9 2.'' d'assigner une 
pension aux assesseurs des consistoires , c'est- 
à-dire aux membres du comité de surveillance; 
3.* d'employer une portion des biens des églises 
au soulagement des pauvres , afin de fermer la 
bouche aux ennemis de la réforme, qui décla* 
maient coiÀre la saisie de ces biens; 4/ de forcer 
les pères d'envoyer leurs enfans aux catéchismes 
des ministres (comme on les force aujourd'hui 
d'entrer dans les écoles révolutionnaires); 5.* d'or- 
donner aux parens des jeunes prêtres à qui on avait 
laissé leurs prébende , de les confier aux régens 
d'école protestans; 6/ d'infliger des peines plus 
sévères aux adultères , dont le nombre augmentait 
beaucoup; 7w" de délier les ministres de cette partie 
de leur serment qui les oblige à révéler les fautes 
et les «oanquemens des baillis ou autres gens d'of- 
fice, contre les édits de la réforme , « attendu que 
« [dusieurs de ces ministres avaient été exposés à 
« de grands dangers pour avoir voulu remplir cette 
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« tâche. » Au surplus , les ministres acceptèrent 
docilement les rites de VEglise de Berne sur la 
forme tant du baptême que de la sainte cène et 
sur Tobservation des quatre fêtes $ quoique ni ces 
rites, ni ces fêtes ne^ient établis par l'Écriture* 
Sainte. 

Les seigneurs de Berne ne jugèrent cependant pas 
à propos d'acquiescer à toutes ces demandes, ils se 
bornèrent à commander, par un édit, de baptiser 
sur des fonts de pierre et de se servir d'hosties dans 
la sainte cène (*); à enjoindre aux pères d'envoyer 
leurs enfans aux écoles et aux catéchismes prêtes* 
tans avec défense de les confier aux écoles catho- 
liques; enfin à ordonner aux prêtres qui restaient 
encore dans le pays, d'assister assidûment aux col- 
loques des ministres. Ils publièrent en outre les 
lois consistoriales de Berne, en se réservant la 
faculté de prononcer le divorce en six cas , qui ne 
sont pas non plus établis dans l'Écriture, savoir : 
pour adultère, pour crime capital d'un des con- 
joints, pour cause de démence ou de rage, pour 
menace d'infidélité de propos délibéré , pour déser- 
tion malicieuse et pour la lèpre. Cependant dans 
la suite on devint encore plus facile, et cela confor- 
mément aux princi{^s de la réforme, car le mariage 
passa bientôt aux yeux des protestans, pour un 
vœu perpétuel ou une servitude viagère aussi con- 

(*> Malgré cela, dit H. Jlucliat , il n'y eut point de fonts baptismaux 
au pays de Vaud» et en 1606, le pain commun Ait substitué au pun san 
lerain par ordre de LL. EE. 
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traire à la liberté chrétienne que le vœu d'un reli- 
gieux ou d'une religieuse. 

Peu de temps après le synode , les ministres pro- 
testans du bailliage d'Yverdun, envoyèrent encore 
leur doyen à Berne pour y porter les plaintes 
suivantes : 1." que les principaux d'Yverdun n'al- 
laient point écouter la parole de Dieu ; 2/ que 
les prêtres se rendaient rarement à l'église et au 
colloque et qu'ils gardaient leurs servantes, que 
les ministres appelaient encore ici des concubines; 
3/ que pendant le prêche, le peuple faisait des 
insolences , qu'on remuait les bancs , qu'on tous- 
sait haut et exprès et qu'on sortait insolemment 
du temple en laissant le ministre prêcher tout seul; 
4/ que les magistrats ne punissaient personne, que 
les consistoriaux mêmes étaient les premiers à 
violer les réglemens et gardaient encore toutes les 
fêtes des papistes; 5/ que le peuple se plaignait 
de la longueur du prêche quoiqu'il ne fût que 
d'une heure (*); que plusieurs baillis bernois, en- 
core catholiques dans le cœur, haïssaient et mal- 
traitaient les ministres (**). Tout éela n'annonçait 

{*) Rudiat. Hist. de la Réformât, suisse, tom. yi, p. ^^6, 497. 

C*) Ibid, , pag. 309. -^ Cet aveu que lUicfaat fait d'après le témoi- 
gnage de Fard, est' inappréciable, car si ceux4à mêmes qui étaient pro- 
testantisés depuis dix ans, qui proitaient de la révolution et s'enrichis- 
saient des d^KMiilles de l'Église , étaient néanmoins inal disposés pour 
cette réf<f>rme. Il est permis de croire que les autres la haïssaient encore 
bien davantage. Au reste cette conduite des nouveaux baillis béhiob et 
de leurs femmes était encore dans la nature de l'homftie et se comprend 
facilement lorsqu'on fait attention à leur position. Alor», comme aojoor- 
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certainement pas un grand énthousidame pom^ la 
glorieuse réforme, ni de la part du peuple, ni de 
la part des officiers du Gouvernemeilt. Alors au 
moins, on ne faisait pas des jubilés, on versait 
plutôt des larmes dans l'intérieur des maisons , et 
Ton se soumettait à la soi-disant réforme comme à 
une tempête ou à un malheur inévitable. Lés mi- 
nistres protestans de Berne étaient les véritables 
souverains du pays; car en vertu de leur autorité 
spirituelle, ils maîtrisaient le gouvernement tem- 
porel, et par lui les citoyens et les sujets. 

Les historiens protestans ne pouvant dissimuler 
la répugnance universelle des peuples pOur la ré- 
forme protestante , en cherchent les causes partout 

d'hai , il y avait des révolatiomudres qui , au fond du cœur, n'aimaient 
pas la révolution , qui lui donnaient des baisers en public et des soufflets 
en secret. On veut au moins passer pour honnête honune et prouver au 
monde qu'on est moins diable qu'on ne parait noir. Ainsi donc les baillis 
bernois aussi bien que leurs femmes , se trouvant » dans le pays de Vaud , 
entourés de mécontens et de catholiques , ne pouvaient pas choquer tout 
le monde ; ils voulaient au moins se rapprocher de la bonne compagnie» 
et soit par entraînement de sincérité , soit par indifférence ou par nécessité 
pditique , ils auront probablement dit aux catholiques vaudols : « Mes 
« amis , soyez donc raisonnables ! cette révolution que vous détestez , je 
« ne' l'aime pas plus que vous ; mon père et moi nous nous y sommes 
c inutilement opposés, mais il n'y avait rien à faire; ces prédicans dont 
« vous vous plaignez me déplaisent aussi , ce sont des bavards et des 
« brouillons , j'en conviens ; ils me fatiguent par leurs exigences , aussi 
« vous voyez bien que je les reçois fort mal et que je né me soucie guère 
« de leur prêche; tout cela est un malheur sans doute, mais ce n'est 
> pas ma faute ni la vôtre. Après tout , il est permis de songer à son 
« existence , on est père de famille et quand on vous offre un bon 
« bailliage, vous comprenez bien qu'on ne peut pas le refuser. D'autres 
« en auraient profité sans cela, etc., etc. > 

22 
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ailleurs que dans là nature même de cette révolution. 
La rupture du lien des esprits et des coeurs , unique 
source de toute paix et de toute union , jointe à 
la rupture des liens temporels et à une conquête 
déjà odieuse et humiliante pour les habitans; Fa- 
version de tous les gens de bien pour ceux qui re^ 
nient la foi et la loi de leurs pères, qui outragent 
et insultent les objets de la vénération publique; 
le renversement de la morale, qui, en opposition 
avec la croyance universelle, appelait le mal un 
bien et le bien un mal, changeait le crime en 
vertu et la vertu en crime , justifiait les coupables 
et condamnait les innocens; les maux de l'anar- 
chie, le mépris qu'on avait pour une religion sans 
certitude, sans culte et sans consolation; pour une 
croyance qui n'offre au malheureux aucun refuge, 
au vice, même repentant, d'autre ressource que le 
désespoir; qui ne sait ni préserver de la chute ni 
relever celui qui est tombé; la confiscation des 
biens ecclésiastiques , détournés à des usages pro- 
fanes ou servant à alimenter le luxe des vain- 
queurs ; la perte de tant de ressources que ces 
mêmes biens et les dignités ecclésiastiques offraient 
à toutes les classes d'habitans; les souffrances de 
la masse du peuple qui , directement ou indirec- 
tement vivait de l'existence et des bienfaits de 
l'Église; tout cela n'est pour ces historiens im- 
pitoyables d'aucune considération. Selon eux , l'a- 
version du peuple pour la réforme protestante ne 
provenait que de la présence tolérée de quelques 
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piètres cathbUques qui, dans rintérieur des mài^ 
sons, consolàieiit eiicdre les affligés, séebaiënt 
leurs pleurs, affi^missaient leur foi et ncAirfissaient 
leurs espérances; de Tespoîr ou^e TatteAte d'une 
contre-révolution qui ferait rentrer le pays de 
Yaud sous la domination du duc de Savoie ; eùùik 
de l'interruption du commerce amical avec les 
voisins, particulièrement des insultés et des ava- 
nies que les protestans vaudôis éprouvaient de la 
part de leurs voisins de Fribourç , du Faucigny j^ 
de Bourgogne^ de Franche •'Comté,. où on les 
fuyait comme des lépreux. Mais tout Cela s'appelle 
prendre Tefifet pour la cause; car si quelques pau- 
vres prêtres persécutés exerçaient encore une si 
grande influence, c'est qu'on les respectait, qu'ils 
inspiraient de la confiance et trouvaient des esprits 
dociles. Si l'on désirait la contre-révolution poli- 
tique, c'était évidemment dans l'espoir qu'elle se- 
rait suivie de la contre-révolution religieuse , car 
des amateurs de la réformé n'auraient pas regretté 
la domination du duc de Savoie* Si enfin les pro- 
testans vaudois étaient mal vus chez leurs voisins , 
c'est qu'on y partageait la ^si^me^aversion pour la 
soi-disant réforme. Aussi M. Ruchat semble avoir 
senti l'insuffisance de ces causes pour expliquer l'a- 
version universelle pour la réforme protestante, et 
c'est pourquoi il croit en avoir trouvé une quatrième 
dans la prétendue grande corruption de mœurs ; car^ 
dit-il, dans une parenthèse (*), « les gens vicieux, 

C*) Hist. de là Réform. suisse, tom. vi, pag. 49S. 
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c ivrognes, impurs , etc. , n'étaient pas fort disposés 
c à goûter la prédiction de FÉvangile; » mais ici 
le maladroit ministre s'eiït encore plus trompé que 
ses prédécesseurs; car le nouvel Évangile accom- 
modait au contraire beaucoup tous ces genê4ày et 
ils le goûtèrent avec empressement, puisque selon 
eet Évangile, tout leur était permis en tout temps 
et en tout lieu; qu'ils n'avaient plus besoin d'aller à 
confesse ni d'accomplir aucune pénitence, et qu'ils 
pouvaient même changer de femmes à leur gré et 
se faire une foi ^ une loi selon leur convenance. 
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CHAPITRE XXV. 

ANNÉES 4559 A 1550. 



Au commencement de l^année 1539^ les sei^ 
gneurs de Berne envoyèrent encore d^ commissai*- 
res au pays de Vaud, chargés 1/ de censurer la 
baronne de Lassaraz , parce que dans ses terres die 
ne Élisait pas exécuter les mandats de réformation 
et ne salariait point de ministres protestans; 2."^ de 
donner à ferme les biens ecclésiastiques réservés 
au souverain; 3/ d'ordonner au bailli de Moudon 
d'assister plus fréquemment au consistoire; 4/ en- 
fin , d'annoncer à ceux qui se plaignaient de rem- 
ploi profane des biens d^église^ que LL. EE. avaient 
pris la résolution de fonder^ avec les revenus de 
ces biens> trois hôpitaux pour les pauvres , savoir : 
Tun à Hautcrét, l'autre à Bonmont, et le troisième 
à Filly en Savoie. Ces hospices ne paraissent ce- 
pendant pas avoir été établis, ou du moins , ils ont 
depuis long-temps cessé d'exister. 

Au mois de février de la même année, il y eut à 
Lausanne, un nouveau synode sous la présidence 
de d^ux ministres bernois y comme légats d latere 
du nouveau pape temporel ; mais il parait qu'on ne 
jugea pas à propos d'en rendre les délibérations 



Digitized by 



Google 



( 342 ) 
publiques, puisque tous ceux qui assistèrent à ce sy- 
ftode dûf^t s'engager par serment à garder le silence 
sur ce qui s'y était passé. Toutefois, les seigneurs 
de Berne en ayant fait examiner les actes, ordon- 
nèrent à tous les baillis du pays de Vaud : 1 / de sur- 
veiller toutes les églises de leur bailliage; 2/ d'en- 
joindre aux jeunes prêtres catholiques , sous peine 
de perdre leur pension, d'étudier de nouveau pour 
4e saint ipinistére, soit à Lausanne, soitîâ Berne, 
«oit à Tfaonon; 3/ d'exhorter itérativement les pères 
et les mères, d'envoyer leur$ enfens aux écoles et 
aux catéchismes protestons; 4/ de n'observer au- 
cune autre fête que cdles qui avalant été réglées 
par.LL. £&4 ; S."* de bainûir inoessamment du pays 
tous les prêtres catholiques qui ne vmilaient pas 
embrassef la rélbrme^ et d'assurer, au con^aire, 
aux apostats la conservation de leurs prébendes ^ 
des pensicms TÎâgères et même des terres en toute 
propriété. Cette double mesure fut exécutée au 
mois de s^tembre, parce que, dit M. Ruçhat, € la 
w tolérance qu'on avait eue pour les prêtres ca- 
« tholiques n'avait abouti à rien. » Les femmes 
étant les plus obstinées à ne pas vouloir écouter 
les sermons des nouveaux prédiqans, on leur réitéra 
l'ordre d'aller au prêche au moins une fois le di- 
manche et les jours de fêtes, sous jmne dePindi^ 
gnation de LL. EE. 

D'uh jautre côté , lés Seigneurs 4e Berne aban- 
donnèrent à la ville de Lausanne quelques autres 
biens ecclésiastiques 9 à condition de secourir les 
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pauvres et de réprimer la mendicité. Dans le cou- 
rant de la même année , le conseil de Lausanne fit 
démolir quatre églises paroissiales , savoir z celle 
de Saint-Pierre, de Saint-Paul, de Saint-Laurent 
et de Saint-Etienne, sans doute parce que Texpé-* 
rience lui avait prouvé que dans une ville de 
i 0,000 habitans, deux temples suffisaient pour 
contenir tous les réformés. L'église de Saint-I^au- 
rent n'a été rebâtie qu'en 1729, 

L'an 1540, trois députés genevois qui avaient 
signé un traité avec Berne, au sujet de certains 
biens qui avaient appartenu au collège et au cha^ 
[Mtre de Saint-Victor, furent dans un moment de 
fureur, condamnés à mort par la bourgeoisie, et 
décapités. Deux ministres genevois ayant aban- 
donné leurs églises et leurs paroisses , sans même 
en prendre congé , cette désertion fut en partie la 
cause du rappel de Calvin (*). En général, il ré- 
gnait une grande animosité entre les frères prêtes- 
tans de Berne et de Genève , tandis qu'avant leur 
nouvel Évangile ils avaient toujours vécu ensemble 
dans une parfaite harmonie. Les baillis bernois de 
Gex et de Thonon s'emparèrent même des biens, 
que ceux de Genève réclamaient comme leur pro- 
priété. Enfin cette grande querelle, en tant qu'elle 
ne se rapportait qu'à des possessions tempordUes , 

(*) Pour l'augmentation et l'avancement de la piirole de Dieu « a ét^ 
« ordonné d'envoyer quérir à Strasbourg, maître Jean Calvin, lequel est 
« bien savant pour être notre évangélique en cette vifle. > Extrait des 
registreê du ameilrd'État de Genève, pag. 7. 
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fut terminée en 1544, par une sentence arbitrale, 
rendue par le conseil de Bâle , et acceptée par les 
deux parties , mais pour 25 ans seulement. 

Ce fut aussi en 1540 que, pour perpétuer la 
doctrine protestante, les seigneurs de Berne fon- 
dèrent le grand collège de Lausanne, d'abord avec 
douze, puis avec quarante-huit bourses, pour lo- 
ger, nourrir et vêtir gratuitement autant d'élèves, 
attendu que sans ces avantages il ne s'en serait 
poiht présenté, tandis qu'à la même époque, il 
fallut défendre, sous des peines sévères, la fré- 
quentation des écoles catholiques. M. Ruchat ra- 
conte, avec sa naïveté ordinaire, les motifs de la 
fondation de ces 48 bourses, t Ce n'était pas assez, 
< (dit-il) , de fonder un collège , U s^agissait de le 
€ peupler et d^y mUirer des écoliers. Or, il y avait 
« lieu de craindre quHl n^en vint pas beaucoup du- 
€ deJiorSj soit à cause de la dépense, soit à cause 
« du peu de goût qu'on avait alors pour \&&sciences. » 
Par le mot de science y il ^'entendait évidemment 
que la doctrine protestante, car les gens du pays ne 
craignaient pas la dépense pour faire instruire leurs 
enfans dans des écoles catholiques , qui, privées de 
leurs anciennes ressources, ne subsistaient plus 
qujB par les pensions payées par les élèves, et dans 
lesquelles cependant on leur enseignait aussi les 
sciences. Il en était donc , même sous le raj[)port 
des écoles, comme de nos jours, où les nouveUes 
institutions prônées avec tant d'emphase et fondées 
à grands frais par les gouvernemens, pour perpé- 
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tuer Fesprit du siècle et le protestantisme politi- 
que, n'inspirent aucune confiance, mais sont au 
contraire délaissées et flétries par Fopinion publi- 
que, tandis que les écoles formées par de modestes 
particuliers et soutenues par de simples ressources 
particulières, mais destinées à instruire la jeunesse 
dans l'ancienne et universelle croyance , pour en 
faire des hommes capables et vertueux, pros- 
pèrent et fleurissent au-delà de toutes les espé- 
rances (*). 

Dans le cours de Tannée 1542, de violentes que- 
relles s'élevèrent parmi les prédicans bernois, sur 
la doctrine de la sainte cène , au sujet de laquelle 
plusieurs ministres ne pouvaient et ne voulaient 
pas encore se séparer de Vancîpnne et universelle 
foi chrétienne. Le conseil des Deux -Cents, de 
Berne, en sa qualité de souverain pontife, leur 
prescrivit donc un formulaire d^union y pénible- 
ment élaboré par quelques ministres, et dans la 
suite, comme nous le verrons bientôt, il ne se 



(*> Que Ton compare, par exemple, dans la Suisse moderne, Tétat pi- 
toyable, l'abandon presque complet des nouveaux collèges de Luceme et 
de Soleure, ou des soi-4isant universités de Zurich et de Berne, avec 
Tétat florissant du collège des jésuites à Fribourg et d'autres encore. Là 
les professeurs, grassement payés, coûtent au gouvernement des sommes 
inmienses et n'ont rien à faire, de sorte que leurs places sont de simples 
sinécures, tandis qu'ici les savans et modestes pères qui se dévouent à 
l'éducation de^ jeunesse, non par intérêt personnel, mais par esprit de 
religWD, ne touchent aucun traitement, se contentent d'une nourriture 
simple, du logement et du vètem^, mais forment en revanche des bornâ- 
mes de bien, des sujets capables dans tous les genres, et répandent de 
plus un bien être général parmi toutes les classes du peuple. 
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donna même plus tant de peine ^ et ordonna sans 
façon à tous les ecclésiastiques d'accepter le ré- 
sultat des disputes de Berne ou de Lausanne, 
quoique très-différentes l'une de l'autre; de s':abs- 
tenir de toutes controverses, et de se soumettre 
aux ordonnances du souverain , sous peine de des- 
titution et de bannissement; ce qui fut exécuté 
contre beaucoup de prédicans , et même contre le 
chef des réformateurs vaudois , maître Viret (*). 
Il est vrai que, sous la prétendue tyrannie du 
pape et des évêques , les ecclésiastiques n'avaient 
pas à redouter de semblaMes mesures; mais le 
joug de fer des supérieurs temporels et ignorans, 
leur ton impérieux, rude et acerbe s'appelait alors 
liberté , et c'est ainsi que partout et toujours on 
conduit les hommes avec des mots. 

Dans la même année, et probablement à l'oc- 
casion de ces querelles, le bruit se répandit dans 
tout le pays de Yaud, que les seigneurs de Berne 
allaient révoquer tous leurs édîts de réforme (ce 
qui assurémait eût été la mesure la plus sage), 
et la joie qu'on en éprouva au pays de Vaud, 
prouvait éloquemment combien cette révocation 
eût été conforme aux vœux et aux espérances du 
peuple; mais LL. EE. ne tardèrent pas à désa- 

(*) Viret et Valier, ministres k Lausanne, Airent destitués en 1558, 
powr esuêê de désobéitsanee au touv^cdn, en matière spirUueUe, el 
de pins, bannb avec beaucoup d'autres prédicans. Tous ceux de la classe 
de Lausanne forent même mis en prison pour quarante-huit heures. Ainsi 
la révolution religieuse avait encore cette ressemblanee avec la révolution 
politique que, comme Saturne, die dévorait ses propres enfons. 
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buser leurs sujets; elles s'empressèrent au con- 
traire de faire publier partoutla fausseté de ce bruit, 
et enjoignirent de rechef robsenration exacte des 
mandata de réformation. 

En effet , loin de les révoquer , las Bernois portè- 
rent un autre édit qui ordonnait aux baillis du 
pays de Vaud : 

1/ De priver de leurs pensions tous les prêtres 
et les moines qui ne suivraient pas la réforme, 
et même de les bannir s'ils exerçaient quelque 
fonction ecclésiastique ; 

2/ D'incarcérer les gentilshommes qui n'assis- 
teraient pas aux prêches protestans/et de les gar- 
der en prison jusqu^à ce que LL. J^E. les eussent 
£hâiiés selon leur mérite; enfin , de bannir ceux 
qui ne voulaient pas absolument aller auxdits prê- 
ches. Certes , après de telles lois , il ne faut pas s'é-- 
Xi^ner que la plupart de ces gentilshommes aient 
nourri dans leur cœur des dispositions peu favo- 
rables pour la seigneurie de Berne. 

En outre, on promit aux ^rdes du consistoire 
ou aux surveillans secrets , une part aux amendes 
légales pour chaque persanne quHls auraient aper-^ 
çu aller idolâtrer y c'est-à-dire, d'après le langage 
d'alors, entendre îa messe hors du pays (en Sa^ 
voie ou dans le canton de Fribourg), de sorte 
que sous ce régime de prétendue liberté, on n'é- 
tait pas même libre d'assister, hors du territoire 
des seigneurs de Berne, à l'ancien culte chrétien, 
et qu'on intéressait l'avidité des espions pour dé- 
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couvrir ceux qui 8e rendraient coupables de ce 
délU. On enjoignit aussi aux maîtres de faire aller 
leurs domestiques aux cathéchismes protestans, et 
on leur défendit, sous peine d'une amende de dix 
livres d'or, tf envoyer leurs enfâns: dans des éco- 
les catholiques. Enfin^ Fabbé du Lac-de- Joux , Abel 
Bessonis, ayant embrassé la réforme et épousé une 
religieuse, on le récompensa de cette -apostasie et 
de ce double, parjure en lui donnant des terres 
en toute propriété , pour Tentretien de sa femme 
et de ses enfans (*). 

En 1543 , un grand nombre de protestans fran- 
çais s'étant réfugiés à Genève, et y ayant apporté 
la peste, il y périt un grand nombre de personnes. 
Le conseil de Genève ordonna aux eeclésiastiques 
de visiter les pestiférés à Thôpital, à Texception 
de J. Calvin,, dont VEglùe et Pétat avaient grand 
besoin. Mais de tous ces prédicans réformés qui 
prétendaient avoir rétabli le pur Évangile, il n*y 
en eut qu'un seitf qui s'offrit d'obtempérer à cet 
ordre, pourvu toutefois que le sort tombât sur lui. 
Tous les autres se présentèrent ^u conseil, le 5 
juin 1543, et avouerait « que ce serait , à la Vé- 
« rite, leur devoir d'aller consoler les pesti(érés 
m à l'hôpital, mais qu'aucun d'eux n'avait le cou- 
f rage de le faire , priant le conseil de leur par- 
€ donner leur faiblesse , Dieu ne leur ayant pas 
« accordé la grâce (comme aux prêtres catholiques), 
« d'affronter les périls avec l'intrépidité néces- 

, -. (*) Ruchat, Rbtotre de U Réformation, tom. vi, pag. 553. 
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saire {*)* » Oa les dispensa donc de ce devoir de 
charité chrétienne ; mais malgré leur prudente pré 
caution, la peste moissonna beaucoup de ministres 
réformés , tant à Genève qu'à Zurich et à Berne. 

La même année 1543 , les ministres ou prédi-* 
cans de la classe de Lausanne présentèrent au con- 
seil de Berne un mémoire et un projet de règle- 
ment, où ils improuvaient en termes très-vifs^ la 
vente des biens ecclésiastiques, et réclamaient en ou- 
tre rintroduction de la discipline genevoise, savoir : 
le droit que les ecclésiastiques y ont d'excommu- 
nier les ignoj^ms et les pécheurs^ et de leur refu- 
ser la communion après un examen préalable , c'est- 
à-dire après une sorte de confession forcée; celui 
d'exercer une {dus grande autorité ecclésiastique; 
de nommer les pasteurs, etc. Mais les seigneurs de 
Berne leur donnèrent une réponse longue , sèche 
et négative , ordonnant aux baillis d'assister à l'a- 
venir aux colloques et aux classes des ministres ^ 
afin de prévenir des pétitions aussi insolentes (^^), 
et ils refusèrent positivement de renoncer au droit 
de disposer des biens ecclésiastiques qu'ils venaient 
de confisquer. En cela , il faut en convenir, les ré- 
formateurs et leurs disciples n'avaient nullement le 
droit de leur adresser des xeproches ; car ces biens 
ecclésiastiques appartenaient à l'évêque expulsé, 

(*) Fragmens historiques, extraits des registres du conseil-d'État de 
Genève, pag. 10» 

(**) Continuatioo manuscrite id l'Histoire de la Réforme, par Ruchat , 
tom. i,Iiv. 2,pag. 69-e5. 
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afUx fnonastère^ supprimés où à d'aiitres iiistitû- 
tions catUoltques^ et non point aux ministres ré- 
formés ni à la nouvelle Église protestante. Ces 
messieurs s'imaginaient-iis donc que LL. EE. de 
Berne et d'autres seigneurs temporels, dussent sa- 
crifier, en faveur de la réforme , tant de temps ^ de 
peines et de frais , supporter tant d'embai^ras, se 
&ire tant d'ennemis , s'attirer de si cruels repro^ 
ches et ne s'occuper , depuis plus de vingt ans , 
que d'odieiises querelles théologiques, sans re- 
tirer, au bout du compte , aucun avantage de tout 
cela? N'était-il pas raisonnable que les dépouillés 
de l'Église persécutée fussent au moins partagées 
entre les auteurs et les exécuteurs d& la prétendue 
réforme , entre les conseillers et 1^ instrum^fis de 
la révolution? D'ailleurs, grand nombre de ces 
biens avaient été abandonnés aux villes ^ aiux corn-* 
mones et aux seigneurs particuliers, qui n'y avaient 
pas plus de droits que les seigneurs de Berne : le 
souverain seul ne devait-il donc rien garder pour 
toutes ses peines? Enfin, les réformateurs avaient 
eux-mêmes vivement critiqué les richesses de Fan-^ 
ciame Égli^; à les entendre, ils ne recfaerchaieitt 
que les avantages sq[>irituels, savoir : l'^iffiraDCfaifise- 
ment des supérieurs ecdé^asiiques, des préceptes 
et des devoirs onéreux; il était donc toul simple 
qu'au moins les avantages temporels revinssent au 
souverain temporel, d'autant plus que sans sa pro- 
tection efiicace, la glorieuse réforme ne se serait ja- 
mais effectuée. 
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A la diètes des cantons suisses assemblée en 1543, 
les députés bernois insistèrent vivement pour que 
lé pays de Yaud fût compris dans l'alliance suisse , 
c'est-à-dire ^ranti à l'état de Berne par toute la 
confédération ; mais cette demande leur fût net- 
tement refjusée^ tant par les cantons protestans 
que par les cantons catholiques. Le pape Paul III, 
invita aussi les Suisses réunis à la même diète 
d'envoyer des députés au concile de Trente; mais, 
les états protestans s'y refusèrent , quoiqu'ils eus- 
sent toujours réclamé ce concile, pour termine^ 
les dissentions religieuses. En revanche^ les Ber- 
nois renouvelèrent leurs mandats sur la fréquen- 
tation des catéchismes protestans, qui était fort 
négligée au pays de Vuud , menaçant les pères et 
les mères qui n'enverraient pas leurs enfans à ces 
catéchismes , de la prison pour les trois premières 
fois, et de l'expulsion du pays pour la quatrième. 

Enfin, l'année 1545 fut témoin de la rupture 
définitive entre Luther et les Zuricois ou les 
ZwingUens, par conséquent , entre les deux chefs 
de la réforme protestante qui, dans le fond, n'ar 
valent jamais été d'accotd. Toutes les tentatives 
de réunion n'avaient abouti ^ rien, et la fougue 
impétueuse de Luther ne connut plus de bornes } 
il appela ses disciples ou ses fi^ères protestans, 
des hérétiques^ des sacramentaires ^ et dit en pa- 
rodiant le premier psaume : « Heureux l'homme 
<t qui ne se rend pas dans le conseil des sacra- 
it mentaîres, qui ne marche pas dans la voie des 
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« Zwingliens, et n'est pokit ateis sur ia dbairc 
% des ZurîcQÎs. » 

En 1546 , les cantons protestans refusèrent de 
nouveau d'envoyer des députés au concile deTrente^ 
quoique le pape les y eut fait inviter itéralivement. 
Les théologiens zuricois qu'on avait consulté 
sur ce sujet , fondèrent leur avis négatif sur 
les raisons suivantes, qui sont dignes d'être rap- 
portées , et qui prouvent du moins que ces mes* 
sieurs ne se croyaient pas très-sûrs de leurs cause. 
Ils disaient : premièrement , que ce concile n'étaii 
pas composé comme les quatre premiers , assertion 
qu'ils n'appuyaient et ne pouvaient appuyer d'au- 
cune preuve , mais qu'on devait leur croire sur 
parole ; secondement , que Vapàtre saint Paul ne 
s*étaitpas non plus présenta devant le grand ewiseil 
de Jérusalem ; A^i sorte que MM. les prédicans , 
selon leur modestie ordinaire , se comparaient 
ici aux apôtres, et faisaient passer les chefs et 
les membres de toute la chrétienneté , pour des 
juife et des infidèles; troisièmement, que le pape 
était juge et partie, vu que les prélats seuls avaient 
voix délibérative au concile^ comme si l'ÉgUse en- 
tière, assemblée dans son chef et ses membres, était 
un parti et n'avait pas le droit de déclarer et de 
déterminer ce qui est conforme ou opposé à sa doc- 
trine invariable ; comme si peut-être , il eût fallu 
réunir en une seule assemblée tous les prêtres qui 
ne sont que les auxiliaires des évêques, et même 
tous lés fidèles de l'univers; ou eni|n, comme s'il 
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n'avait pas été loisible aux protestand) quôiqifô 
déjà divisés entr'euj^ , de présenter leurs observa- 
tions et dé défendre leurs opinions devant le eon* 
elle, seul juge suprême en ces matières j quatriè- 
mement , j^te^àn l^n^iurir^m concile lu tradiiian et 
non la partie de Dieu pour réglé décisive de foi^ 
e'est-à-dire qu'on y préférait le témo%nage cons-» 
tant et uniforme de toute l'Église, sur le sen^ de 
l'Écriture, aux opinions variables et contradictoires 
de quelques sectaires; cmquièiûement , que ce se* 
raH ùm perfidie de la pari des ministres ^eaposer 
leurs ouaiiles au jugemeni tle semblailes loups j 
c'est-à-dire à celui des pasteurs rt du suprême 
pasteur de l'Église. Certes, si ce «oût-là des ioups, 
il faut convenir qu'ils sont d'une espèce toute 
particulière et bien inoifensive, sous lesquels les 
brebis vivaient en paix, étaient conduites danà de 
bons pâturages, nourries du pain spirituel , et sou- 
vent même du pain matériel y et poi^ lesquelles 
ces terribles loups donnaient jusqu'à letir propre 
vie ; sixièmement , que les minisires au ikéologiens 
zuricois n^ avaient rien è faire avec le pape ^ camnie 
chef visible de la société chrétienne y Us ne recon- 
naissaient qu'tm seul seigneur^ savoir, le souverain 
temporel, de même que les Juifs disaient qu'ils 
n'avs^ent d'autre maître que Fempereur j un seul 
pasteur^ Jésus-Christ} mais qui, selon eux, n'a 
pas de représentant, pas d'organe sur la terre 
pour manifester sa volonté sur la conduite de son 
troupeau; enfin, une seule règle de foij savoir : 

23 
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lapmp$le de JDiê%f t)'esH^isé rÉciritttire'^Saîiitè, qui 
ne peut s'expfiquer eUennéioaQ^ c^ k bqudle chaque 
6eclair0 prête sou sens particulier (^); Finalement, 
pour terminer leur avis négatif 9 les ministres 
zuricois igoutèrent qu'ils rendaiei^ çonlpte de 
leur doctrine daûs les église^ où ils prêchaient; 
«nais oà perscmne n'osait les contredire « et dbns 
fesquéllesy lùf& mètne qvC<m aurait iiocordfê aux 
auditeurs une semUaUe autorité judiciaire, ce 
îieupfe ignorant, loin d'être kurmême rÉcriture- 
Sainte, n'aurait été autre chose qu'un nouveau 
et fort étrange conâile. 

Les cantons réformes, non contins de ne pas 
envoyer des députés au copcile,.]^pdsèrent même 
de chassa l'envoyé du pape; mais les c^tontf ca- 
tholiques, loin d'adhérer à cette mesure, dédarè* 
rent au contraire qu'ils le protégeraient de toutes 
leurs forces. Ce fut sans doute pour justifier ce 
projet d'e^qpvdsîon ,^ qu'un théotogien zuricois ^ 
nO|nn^Gua]||m', fit imprimer, è cette même épo* 
que, trds serinons, cbvs lesquels il prétendit 
prouver que le fi^ est le véritable antechrist. H 
décfia.oe livre au land^prave de Hesse, général en 
chef des protestus Ugués cto Allemagne» comme à 

^)C^ pooE^upt m IhéologîeB pro|Bstai|, K: VITettiteiB; de BAI», 
incrivaU k la tète de si Bible les veii suivàns : 

, Biè Uber ê$t in qwf qiuBrU $tM dogmaia guùqiH , ^ 
Invenit pariter dagmaia qûisqœ êoa. 

Voici kfitré où chacun cherdië ef où <^cim troare towr m liropre 
doctrine. • 
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tin juge sans déttte (rès-savaat et trèshcoiiipétent 
en ces matières ; Cependant le sieur Gualthér a oU'- 
blié de nous ^expliquer dans sa dissertation > com- 
ment on peut concilier avec les qualités et les pro-p 
messes dé Jésus- Christ , que ëon Église , contre 
laquelle les puissances de l'enfer ne devaient point 
prévaloir, eût été , dès son origine et durant quinze 
siècles , vaincue par rantécbrist, et ^mmént il se 
fait , que de tout temps , les ennemis du christia* 
nisme, et par conséquent les puissances de rënfer, 
Ont poursuivi et persécuté ce même pape aye^ tant 
dé haine et d'acharnement , tandis que sHl avait 
été Fadvèrsaire ou rëniiemî nH>rtel du Christ, ib 
eussent dû Fembrasser comme un frère, le tenir 
pour leur meilleur ami et le favoriser de tous leurs 
moyens. 

Le conseil de Berne niéanmoîns fut alhriné, tant 
de rapproché du concile et de la présence d'un 
envoyé du pape en Suisse, que de la guerre qui 
venait d'éclater en Allemagne , entre fémpereur 
Charles V et la ligue protestante de Schmakaldeb* 
n renouvela doiic les lois prohibitives contre les 
services militaires à l'étranger, et envoya jdes^ dépu- 
tés dans tous les bailliage, pour exhorter les habi- 
tans â se tenir prêts à marcher « à prendre les 
armes, pour défendre la jjiatrie, contre le pape et 
l'empereur, attendu, disaient -ils, que cet empe- 
reur, malgré sa modération très-connue, voulait 
opprimer et exterminer tous lés prmces allemands 
et toutes les républiques, sans distinction de reli- 
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gk>n. La peur fut mèine si grakide^ que sur le faux 
bruit d'un rassemblement de quelques troupes 
it^lienjies et espagnoles en Bourgogne, l'état de 
Berne, craignant une inyasion dans le pays de 
Yaud y fit lever dix mille hommes de milices pour 
couvrir les irontières. Ces Espagnols, sujets de 
l'empereur Charles V, ne faisaient que traverser 
la Franche-Comté pour se rendre en Belgique; 
mais c'étaient des chrétiens catholiques , et voilà 
pourquoi leur voisinage inspirait tant d'inquiétude. 
Psr la même raison , la ville de Genève fut égale- 
ment tres-effirayée^ et sollicita le secours de ses alliés 
de Berne. Ceux-ci lui offrirent, en eilet, une gar- 
nison de 2,000 homme») à condition que le com- 
mandant serait un Bernois, et que le capitaine de 
la ville de Genève avec tous ses officiers, lui prête- 
raient le serment cl'obéissance. Les Genevois reje- 
tèrent cette proposition et refusèrent même de 
pay^ la solde dés tr^pes^ Pendant ces discussions^ 
te temps se passa, le danger imaginaire di^rut 
et il ne fut plus question de la garnison bernoise. 
Ce fut sur ces entrefaites, durant lesquelles 
l'union entre les protestans eût été plus nécessaire 
que jamais, qu'éclatèrent entre les ecclésiastiques 
du pays de Yaud, de violentes et interminables 
disputiez, tant sur la doctrine que sur la disci- 
pline , disputes qui auraient pourtant dû leur prou- 
ver qu'un juge suprême et compétent est indispen- 
sable en matière de religion , et qu'ils n'avaient rien 
gagné en rejetant l'autorité tutélaire du pape et des 
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évèqiies, pour s'imposer le joug des siMiversâns tem- 
porels. Bn effet, LL. EE. du conseil souveiaiEi de 
Berne, ennuyées et tourmentées depuis plus de vingt 
ans par ces quereHes théologiques, devinrent enfin 
fttHguées de ces disputes et résolttreni d^en arrêter le 
COUPS {*). Ces seigneurs qui , selon le synode ber- 
nois de ÎSSâ et la confession de foi bâloise de 1536, 
s'étaient d'abord soumis si humblement srax réfor- 
mateurs , s'empressèrent alors de prendre leur re? 
Yanoho' et firent s^^tir leur bras de fer aux {nré- 
dicans appelés ou accourus, pour la plupart, dé 
France et d'Allemagne. Sans entrer dans l'objet de 
la controVense, sans décider quel parti avait tort ou 
raison, ils décrétant impérieusement, dans leur 
séance du grand-conseil, < que tout prédicateur de 
« leur pays eût à comparaître à Berne pour y si- 
€ gner soit les dix thèses de la dispute de Bprne 
« de 1628, soit celles de la dispute de Lausanne 
« de 1536 ; » quoiqu'il y <^ût une grande différence 
entre ces thèses et qu'elles ne continssent rien du 
tout, gui eût rapport à la nouvelle question qui 
venait de s'élever. Il était enjoint à tous les minis- 
tres de s'eqgager jmr serment d'adhérer à ces d\x 
thèses j de le$ enseigner, etce fut ainsi qu'expira, 
du moins légalement, la liberté protestante d'en- 
seignement et de conscience. On dressa en outre 
un grand livre sous le nom de t^gistre des prédis 
cflrwi? ( Predikanten Rodel), dans lequel tout ecclé- 

<*) Proprei^ ternes du décret. Voyez Rudiat , tom.vi, pag. 559 et les 
Fragmens èlsteriques de la répubHque de Berne. 
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siastique du OMton demt décider par m JÛgnattire 
qu'il se soumrtlftit a«x diq^utes sttSHaaaHîoBiiées 
of^nt oriannmncêê ^oeUêiaHiquef de^ migmurê dé 
Beme} i pev J^rès eomme de bos jours ^od oiiTrit 
des registres aemblaUes pour y cénsè(pMir Taeeep- 
tation des modernes crastitutious pôtHiques^ tour- 
à«tour jurées et reUTerséeft par leurs ^u^Urs^ fiiu- 
leurs et adhérens. En&i f i cette utéuie oocasicHi , 
LL. E£. de Berne rappelér^Csou(tetu tCHisles étu* 
diaus en thécdogie qu'dles èirtreteoi^nt à leurs 
frais dans les villes protestantes de H^i de Ifar* 
bourg, de fStrasbourg et de Wiltdberg» et les en- 
voyèrent à Zuricll 9 comme ûi Umine aga$(ghritm ^ 
pour y finir leurs études pr^ des successeurs du 
pape suisse » maître Zwin^^u Toutes ces meswea 
pouvaient sans doute être indispensables pour ^r-^ 
réter momentanément les quenelles; mais elles no 
s'aoeord^ent pas trop ni avec le rejet de toute au-^ 
torîté en matière de religion,, ni avec le libre exa?^ 
men et Tinterprétation individuelle de la Bible qui. 
forment cq[>endant la base â%. tout le protestant 
tîsme (*)• 

(*) Nous pdbiH IMS leeleiira protestait de ne p» se liiéprenchre sor^ 
Mm de eelieobserfttttn. Matre tiiteiitkm n''t^ pu de Uimier leur Iboodk 
léqiieiioe M oeUe opiKMitioo entre leiin princq^ 
reproche communément. Ce reproché Tidgaire qu^on adresse égalemeni 
aux modernes réfbrmateors polilicines \ tendrait à Mfe mke qœ les^ 
prfaKipes qa'fli predament «ont eiteBens et que lev viela^ seide «& 
lépréfacnsiMe, diese que noos sommes bien loin de penser. La eoatradic- 
tion dans laquelle ils tombent est înéTitidile, car on a beau décréter qd» 
les ayengles doivent Voir de lenr» propres j^sx etios para^r^iques niur- 
cher tout seols; de giéou deforàç^, a ûtodin les eendirfrtOQl« 



Digitized by 



Google 



( 369 ) 
A€esèvé, dput novs ne pouvons pM^erThistoire 
sow fiHeiieç paice que sa réforme se fie intimémeat 
à q^ de Éerae, il n-y eut à k même époque que 
treuMeset dlttentiMSé Là ausîsl, cdmme partodt 
aitteiarii le protêstautiame n'ai^t enfanté, même 
parmi ses aeetateurs , que haine et <]feeorde; ifig^ 
eetde entré les deux villes de Berne et de Genève; 
diseorde eirtre le pouvoir temjpord «t le nouveau 
pouvoir spirîtud , ^liscordé danis le eéfiat , drâcofrde 
entre les citoyens et les prédicans^eux-qiémes. Le 
crédit de Galviii était déji fort éèranléf cet homme 
a^hilaire avait de nombreux ei piiissans ^n^nis> 
partteidièrement à e«iile du rigorisme ^^cessîf de 
•M ordonmnee pour les mcsurs, et de sdn consis*- 
toire ou tribunal, vexatoirequr int^disait et pu« 
nissatt les plaisirs les plus inQOcens de la vie , au 
ikn que le véritable Évangile, non*seidement4es au« 
torise, mate commande méiùe aux ehrèUens d'être 
toujours gs)is et joyeux , parce que celte gatté est 
h marque dé la paix intérieure et d'une boime 
con^ence, un «gne d'union et de concorde, il 

bien qu'en théorie on rejette toute autorité, toute puissance supérieure, oo 
ne pourra ni s'en passer nt s'y soustraire; parja force des dioses, fl j aura 
tou>oars; an matière spiritoeUs^ eiHnaiQ,enjiiatière temporcOe, un Battre 
jMi un ju^e suprême , légitime ou incon^enl, instruit o» ignorant. Mais 
comment ne pas voir qu'un' principe qui ne peut jamais et nuHe part être 
suivi , qiii voloiilairement eu forcément est saia cesse déiùenCi et Tîolé par 
ceux qui- le pfodament «tcc emplnse , est ikécessaireiBeot'^fanx et con- 
traire à k nature des dioies. Or dès que, bon gré malgré, il Ciut une 
autorité en matière de religion , il ne resU; plus qu'à savoir laquelle «t U 
véritable, la plus naturelle, la plus légitime, et cette question serait 
biemét tté fl Mé e ^les preteilaiii veplalent^uosaient l'aborder de benne foi'. 
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n'était plus pernU», m6me dams unî^ur 4e nooes^ 
d'inviter qu'un trds^petit nombre de convives^ tan- 
dis que J.-G. lui-même avait assisté à im iippas 
de noces fort nombreux et où apparemmefit on 
n-aura pas non plus été triste et morose/ La ds^se 
surtout, expression naturelle de la gaHé et de la 
concorde 9 passait aux yeux de Calvin potir le plus 
grand des crimes. Aussi la haine contre ce réfor- 
mateur se Bianifesta4-elle 4e toute manière. Plu*- 
sieurs le menacèrent de le jeter dans le Rhéne, 
d'autres l'appelèrent Catn y d'autres micore dofl- 
nèrent à leurs chiens le nom de Cakin (^). I>'iin 
autre côté on cherchait à dénigrer ses adversaires 
en les ^pfelmt des Mierêins ^ e'est-à^dire des gras 
qui , comme nos modernes libéraux ^ n'entendent , 
sous le nom; de liberté , que l'affrânchÂssemént de 
tous les devoirs , et ne veulent se sdumettre à aucun 
ordre, à aucune règle quelconque.f mais d'après 
t<Hites les circonstances rappoi^s par l'histoire^ 
il est évident que ces prétendus m)ertins n'étaknt 
autre chose que de& catholiques secrets qui pré-^ 
feraient l'ancien ordre au nouveau y et désapprou- 
vaient le sombre rigorisme de Calvin. Ce soi-disant 
rélbrmateurav^ît des ^inemis puissaaa jusque dans 
le conseil de Genève ; mais en définitive s<m parti 
remportait toujours, et la crainte qu'il inspirait 
devint tdW qu'on n'osait, plus exprimer le mcHudre 
blâme, même verbalement, contre le dictateur 
et pontife de Genève Jean Calvin, tandis qu^aupa- 

C) Gontinaation nianmcrite de Riichat. Ili0t.de la Réf. , ton. I. 
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rayant il avati été loisible de proférer impunément 
les YOcifémiionis et lesinjuireâ les jJus grossières 
contre le pàpë et les évoques. G'eist ainài qu'un' 
conseiller fui mis en j^rison et condamné à &ire; 
comme pénitènl, amehde honorable, là torche 
allumée à la main , par toute la Tittè, î)our avoir 
dit que 9 c depuis sept ans> Calvin avait prêché 
« une fausse doctrine, qu'il était un méchant 
« homme et seulement un Picard (*). Deux pré- 
dicateurs, amis étcollègifês de Calvin, furent chas-^ 
ses de Clenôve parce qu'ils ^vsthnt pérmie une partie 
de AwM|« (**). Ou mcarcéira ^«destitua de ieups 
places le concilier Gorne et le eapiiaine. général 
Perriri, pour avoir assisté à un bal, et madame 
Perfin ette-même fut mandée en consistoire et 
transférée en une étroite i»rison pour avoir dansé: 
Un certain (k>nei ftit condamné U mort et déca- 
pité le 35 juiHet 1546, parce qu'on avait trouvé 
sur loî^ des éèrîls contre Calvin et contre la i*eli- 
gbn (apparemment eontre la religk)n pr6testante), 
et parce qu'il s'était pl^&t «: de ce ^«e Genève se 
« laissait gouverner et régenter f^r un boÉime 
< atrabilaire, (Calvin). » Enfin, sur la demande 
de Calvin , le consefl-général de Genève abolit de 
noui^au les quatre fé^es rétablies en 1538 , savoir : 
Noël, le nouvel An, l'AnncmcmtioB et l'A^énsion , 
ce dont tes seigneurs de Berne furent très^-mécon- 

(^) 27 lanvi^r 1546. V. Continuation manuscrite de l'ouvrage de Ru* 
chat , tom. i , et extraits des reg^istres du <x)nseil de Genève , pag-. i 2. 
(^*) t29 Mars et 15 avril 1546: làuchàt. Conlfaïualion manoscrite. 
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tans^parce que cette réforuie s'écartait à^eéh 40% 
venâiait d'introduire dam lear canton , «t ceUe s^ 
foire devint une source de nouvelles divisions entre 
les citoyens et les sujets des deux vflles» 

L-an 1548, les ministres protestai» du ipeys 
de Yaud s'assemblèr^t encore à Lausanne pour 
y diêpuier âur qwOn-ifhÊgt-iix Mme ^téolçffi^pteê^ 
Btx de ces thèses qui paraissaient contraires aux 
articles de la dispute bernoise de 1538 furent 
transmises i Bame comme ad Kmim apùMmum^ 
pcHir y être approuvées ou rcgetées. I^ cenÉeil^^ 
d'JÉtat les fit e^NOnkier par ses prédi<^ns cpi for* 
maient pour aiui ^lire son colh^ de cardinaux; 
et comme trois d'entr*eùx, MM. Stdxw, Gering et 
Sebiuid tes approuvèrent, ils furait pour/ ce seul 
Ciiti destitués de iei:u^ i^aees et renvoyés du pays. 
Le conseil. des Deux-Cents, las de toutes cesque^ 
reUcs 9 et néanmoins , en sa quaKté de souvecaiin 
iqpârituel et de nouveau pape, d^igéâ'^en décider 
en4eraier ressort, ne fonda aon jugemmt, ni sur 
k YlSÀàày dont te sens était luj<*io6me cc^tes^, ni 
sur la tndition ancienne et univ^rsdte; mais il 
trancha le nœud gordi^i et s'exprfana brièvement 
dans son décret de la manière suivante : m Ayant 
% trouvé que ces thèses sont o^[>osées aux «rti* 
^ cies de ^trt diqHite, à ces cames, afin de main- 
• tenir la paix et la tranquillité, ^ pimr entever 
« une bonne fois pour toutes ces disputes et ces 
« querelles, nous avons èondu et arrêté de con- 
« gédier, etc. » D'après ces principes du protês- 
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tûRtiiaie, il n'est donc phie quôstim 4e «ai^oir ce 
qui est Trai ou fiwx, bon ou mauvais i il s'a^ 
soiilement d'assurer la paix et la tranquillité, ^ 
le meiUettr moyen de terminer les^ cantroversea 
sckmliliqiiffl > c'est de fermer la bouebe à tout le 
monde. Triste/ mais jnétitable résultat du prin-^ 
dpc fondamental: de la réfwme protestante. 

Le parti protestant de Suisse éprou^^ilansli^ 
même soinée, un coup qui lui fut iHe^ sen^ible^ * 
La irille de €cm^noct, quoiqi«B ville de rempiro 
gemumiquo» s'étant refusée à suiirre le règlement 
provisoire ou k M dite d^tn^ûn, portée par la 
diète germanique, en inatière de. religion, ftit, à 
la suite des événemens ,de^ la guerre». prise par 
les troupes iuipériales^ rendue à la rdigton cs^«* 
tbdique et rédinte à n'être plus qu'une skn^ 
ville autridUame. 

Le S HKii 1648, les viUes de Zurich, de Berne 
et de Seha0hau8ètt refusèrent, pour la troisièmo 
fois, d'envoyer des députés an oonoile de Trente^ 
à moins qu'on y reconnaisse, »m pM le pmpe td 
kw siêMSf c'est»à«dire le chef et les évéques de là 
chrét^neté, mmts êetdemeni i'EcrHnfiBf^S^inie 
pour juge «uprème ^i matière de religion; juge 
assurément fwt eommcMle, puisqu'il resté/ muet 
dans les coitfroverses, et que chaque pbûdeur peist 
lui prêter s<m projM^e sens. C'était donc demander 
en d'autres terines, que lé concile se dédarât pro* 
tenant avant tbut,^ ou qu'il ne fût composé que 
de protêstans. Mais , leur eût on même accordé 
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celte singùlièf^ ooaidîUoii^ Ta&ire n'en était pas 
plus avancée pour cda, et TunioD^ n'aurait point 
été rétablie. Car les dissenttons perpétuelles entre 
les réformateurs eux-mêmes/ leurs nombreux col- 
loques , leurs fréquentes et infructueuses confé- 
renées (qui sont autant de conciles prôtestans, 
débarrassés du pape et des siem)^ n'ont- ils pas 
dû leur prouver que TÉcriture- Sainte ne peut 
s'expliquer elle-même; qu>lle n'est pas entendue 
par tous dans le même sens^ et que (kns beau- 
coup de cas elle ne donne même aucune sotution. 
Mais Inalgré cette triste expériaice, rien ne put 
leur faire sortir dé la tète cette idée^fixe, qui est 
la mère et la racine de toutes les autres errairs. 
En présence de l'Église caftfaoUque» ils préten- 
datent tous, que rÉcritUre^^S^dnte, sans aucun 
interprète authentique, est Tunique juge en ma- 
tière de religion; mais avaient^ilsaflàîrè avec d'au- 
tres sectes protestantes qui se prévalaient aussi du 
droit d'interpréter la Bible à leur façon , alors ils 
ehangeaient de tangage ; ce n'était {dus TÉeriture- 
Sainte, mais râutoritè des nouveaux réformateurs 
qui devait ^cider le dîflTérend, et comme ces ré- 
formateurs se querellaient eux-mêmes entr'eux, il 
fellut nécessairement que le pouvoir temporel de 
chaque pays tranchât la question , en sorte que 
pour prouver, les progrès de la raison, les disci- 
ples étaimit élevés au-dessus des maîtres, et que les 
controverses savantes se décidaient par les igno-^ 
rans. 
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Pendant que la diète était assemblée en 1548, 
le duc dé Savoie et pHnce de Piémont, adressa une 
lettré aux treize cantons / par lequelle il les solli* 
citait de lui faire restituer le pays de Yaud , ainsi 
que le Ghablais; et offrait même de reconnaître les 
cantons cathoUques pour juges en cette a^irc. 
Mais les Bernois , comme on le comprend bien , 
s'oj^osêrent à cette demandé, et il9 motivèrent 
leur refus sur une raison qui renferme une nou- 
velle preuve que la propagation et le triomphe du 
{MTotestantisme tut la cause et le but principal de 
la conquête, car, disaient-ils : * le pays enlevé au 
« duc de Savoie nous rapporte si peu, à cause des 
« frais immenses que sa conservation nécessite, 
« que si nous n'étions reténus par des isards pour 
€ la réforme évimgélique et. pour les nombreux 
« fugitife réformés auxquels il sert d'asile, nous 
« pourrions très-bien Fabandonner (*). » Cepen- 
dant il est certain, et la suite de cette histoire le 
prouvera jusqu'à l'évidence ,.que si les Bernois eus- 
sent o£fert au duc de ne pas se mêler de ses dijfifô- 
rénds avec Genève, et de rétablir ou du moins de 
laisser librement exercer la religion catholique dans 
le pays de Yaud, ils en auraient obtenu la cession 
beaucoup plus facilenient, et l'auraient possédé, 
comme les Fribourgeois et les Yalaisans , sans au- 
cune inquiétude. 

Mais au lieu de cela, les seigneurs de Berne pu- 
blièrent encore un nouveau mandat de réformation 

(*) Rucfaat. Coniinimtioii inanii5crite cte l'Hûtoire de la Réforme. 
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qui onk>nna{t à tout te monde » tant liomBié que 
femme, d'îaller au prêche poulr le moins chaque 
dimanche 9 et d'être attentif à toutes les parties du 
service divin , sous peine d'une amende de 50 flo- 
rins pour les hommes I et de 6 florins pour lés 
femmes. Le même mandat enjoignait de plus aux 
ministres d'établir des registres de baptême ^ aux 
conimunes de pourvoir les temples de bancs et de 
chaises, et autorisait les ^ens d'office, grands et 
^tits, défaire meUre en prisan lee ivrognes pour y 
être détenus selon Jeur mérite (*). Enfin, on intro* 
duish aussi dans le pays de Taud^ la litur^e et 
le catéchisme de Berne, tahdis qu'auparavant il 
avait été loisible aux ministres réfi^més de se 
servir de tel formulaire qui leur plaisait^ soit pour 
lès prières publiques, soit pour radministratipn des 
sacremens et pour rinrtrùction ûù la jeuneffîe (^^). 
Au reste, là liturgie est encore ce qu'A y a de 
mieux chez les protestans , car au moins elle ne 
change pas tous les jours; on y rencontre même 
encore un langage chrétien et quelques traces de 
l'ancien culte catholique* Cendant le catéchisme 
bernois fut bientôt remplacé par celui de Hddel- 
berg, qui ne consiste que dans une polémique 
sèche , haineuse et pleine de mauvaise foi contre 
les catholiques. Ce catédiisme est, à la vérité, 
encore prescrit de nos jours, mais soit à cause 
de son odieux esprit de conitrovi^rsey scÀ psorce- 



(*) Ruchai, tom. vi, pag. 543. 
{**) Kacbat, tom. vi, pag^ &44 
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qu'il à consèrfé qudques dognoi^B de rancâen 
christianisme 9 Jbeaucoiip de ministre prdestaàs 
ne ft'ea servent plus. 

L'année 1549 se signala pas plustrars évéaemens 
remarquables. Le 3 février, Berne et Genève re- 
nouvelèrent leur alliance, du moins sur le papier, 
car la paix n'était pmnt rétabUepour cela dans 
les esprits y et les dissidences entre tes deux villes^, 
tant en matière, spirituelle qu'en matière tempo- 
jr^te^ contiftuérent comme auparavant. D^un autre 
c6té onze cant(ms de la Suisde ra^mvdér^t aussi 
leur aHiance avec Qenri II , roi, de France. Znrich 
et Berne, n -y adhérèrent point , malgré tous les 
avantages qu'elle promettait à leurs citoyens et à 
leurs sujets, car dé peur ée déplaire aux prédi- 
cans, ôp n'osait avoir des relations amicales avec 
un prince catholique* 

Dans le pays de Yaud, les seigneurs de Berne 
prohibèBent les réunions ou conférences hebdoma- 
daires des ministres y qu'ils avalait [Nrécédemment 
ordonnées y attendu» disaient LL. EE.» que eés 
colloques rConi produH que divisions ^ trouUss ei 
désordres. En conséquence , ils furent réduits à 
quatre par an, et de plus il était défendu aux pré- 
dicans de proposer aucune autre doctrine que celle 
de la dispute et de la réfbnne de Berne, en sorte 
que dès-lors ils n'avaient plus besoin d'étudier ni 
la Bibte» ni même la tradition protestante, mais 
seulement de connattfe et d'observer les ordon- 
nances du gouvernement. 
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Enfiû ce fut dans fe wémé aimée 4849 , que 
M« Gérard et biestôt après ixm firère Nicoks de 
Watteville, petits-fils de Tavoyer Jacques de Wat- 
levîUe, qui avait tant favoriaé FiutToductiou de 
la vétorme protestante, nereux du {M^évôt Nicolas 
de Watteville, qui avait épousé une religieuse, et 
fils de Vavoyer Jean-Jacques de Watteville, qui en 
1536 avait présidé la dispute de Lausanne , quit- 
tèrent Berne, entrèrent au service de Fempereur 
Charles Y, roi d'Espagne, renoncèrent, du vivant 
même de leur père, à la réforme protestante, ren- 
trèrent daos le sein de l'Église catholique et s^éta- 
blirent en Franche-Comté qui, alors, appartenait 
au roi d'Espagne. Us se (Ustinguèrent avantageu- 
sement dans plusieurs guerres et entrèrent fort en 
faveur près de l'empereur Charles V. Gérard de 
Watteville mourut sans enfans et laissa de grands 
biens à son frère Nicolas ;cehii-ci épousa une riche 
héritière qui lui apporta la seigneurie de Château- 
Vilain , et fonda la branche des de Watteville , mar- 
quis de Conflans, qui parvint à de grands honneurs, 
et ne s'est éteinte que de nos jours (^). 

(*) Nicolas de Watteville» devint marquis de Versoîx, chambellan da 
roi d^Espagne, chevalier de la Totson-d'Or et de l'Annondade» seigneur 
d'Ussiez et de Ghàteau^Vilain. Un de ses descendans qm, à jug«r de Yé^ 
poqiie, ne peift avoir été qpe son ils on tout au plus son pelù-fils, Jean 
de Watteville^ (Vit même en 1607 nommé évèque de Lausanne, et par 
conséquent élevé au même siège d'où àbn aïeul ou son bisaïeul avait fait 
diasser les précédeds titulakes, et dépoufller de toutes leurs dotations. 
Les membres pcotestans de la famiBe de WatteviOe, qui sont demeurés à 
Berne, ne trouvent point que cette parenté déroge k l'honneur de leur fa- 
mille. Il y a même peu d'années qu'après rextinctien dé la branché 
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]]^ le courant de l'année 1550, on publia plu- 
sieurs nouveaux réglemens pour soutenir la réforme 
protestante qui était encore mal affermie. Quoique 
près de trente ans se fussent déjà passés depuis 
sa première introduction à Zurich, il y avait en- 
coi;e dans cette ville beaucoup de personnes atta- 
chée$ à l'ancienne foi. Pour cette raison , le petit 
conseil crut devoir, par un acte de violence, expul- 
ser du grand-conseil tous ceux qui , selon l'expres- 
sion de M. Ruchal, conservaient encore dans lé 
cœur quelque levain de papisme , c'est-à-dire quel- 
ques restes de religion catholique. La soumission 
extérieui'e ne suffisait pas aux apôtres de la nou- 
velle liberté de conscience ; ils prétendaient en- 
core , ce qu'aucune inquisition n'a fait , pénétrer 
dans l'intérieur des esprits , sonder les pensées et 
les sentimens secrets des hommes. En consé- 
quence, ils exigèrent de tous les membres du 
grand-conseil une déclaration solennelle et tenant 
lieu de serment qu'ils adhéraient , du fond de leur 
cieury à la religion réformée, telle qu^ un V avait pra- 
tiqv4é depuis plusieurs années y et quiconque refu- 
sait cette déclaration était destitué de sa place. 

Dans la même année, les seigneurs de Berne 
chargèrent tout le pays de Vaud d'un impôt forcé 
de un pour cent de la valeur des biens , pour payer 
les dettes du duc de Savoie, hypothéquées sur les 

catholicpie, ses portraits de familles ont été transport^ à Berne et remis au 
dernier avoyor de Watteville» décédé en 1832, qui, quoique zélé protes- 
tant lui-même , les a ,fait exposer dans son château de Landshout. 

a4 
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terres et revenus de ce prince. Les eontrihuâUes 
))OH\aient, à la vérité, déduire les dettes du capi- 
tal de leur fortune, tandis que, dans notre siècle 
prétendu libéral , ces dettes ne sont prises en au-^ 
cune considération, de sorte qu'il faut payer Fim- 
pôt non-seulemeqt de son propre bien, mais encore 
du bien d'un autre. Les villes de Lausanne et de 
Payerne, comme ei-^devant alliées de Berne, furent 
exemptées de cette contrib'ution. Aussi Fribourg 
qui était plus étroitement encore alliée et confié^ 
dérée de Berne > se plaignit-elle , vivement , de ce 
qu'on exigeait cet impôt de ses concitoyens et de 
ses sujets qui possédaient des biens dans le pays de 
Vaud. Les Fribourgeois regardèrent cette mesure 
comme contraire à la Justice naturelle et aux traités 
Subsistans entre les deux États; car alors on avait 
encore sur cette matière d'autres principes et des 
principes peut-être plus justes que ceux qui ont 
|>révalu de nos jours. On pensait que les per- 
sonnes seules et non les biens pouvaient devoir 
ou ne pas devoir quelque chose, et que si le pro- 
priétaire était libre , ses biens devaient Fétre éga- 
lement, à moins qu'il ne se fut volontairement 
chargé d'une dette. La même taxe occasionna aussi 
une vive querelle entre Berne et Genèye, qui assu- 
rait que jamais les ducs de Savoie ne lui avaient rien 
demandé de semblable. Malgré l'alliance qui venait 
d'être renouvelée tout récemment avec Genève, on 
n'eut d'abord aucun égard à ses remontrances; les 
baillis bernois séquestrèrent même les propriétés 
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genevotsèft située dans le pays de Yaod; on pro» 
posa ensuite des négociations ^ mais tes Geiievoif 
ne voularent entrer dans ancun accommodement 
sur cette affaire qui traîna ea longueur jusqu'à ce 
qu'enfin les Bernois , fatigués de ces querelles y re- 
noncèrent à leurs prétentions et relâchèrent les 
biens séquestrés. Les Fribourgeois ne payèrent rien 
non plus, et soit par le défaut , soit par la difficulté 
dm moyens d'exécution , cette taxe très«^orte en 
apparence, parait n'avoir rendu que très-peu de 
chose. 

Les affaires religieuses étaient aussi bien loin 
d'être en règle dans le pays de Vaud. Les deux 
prédicans de Lausanne , Yiret et Yalier, se plai- 
gnirent même dans un mémoire présenté le 4 dé- 
cembre 1550 au conseil de Berne, 1/ que les mi- 
nistres protestans et leurs sermons épient (çan 
méprisés^ qu'il y avait encore beaucoup de per- 
sonnes , même parmi les œnseillers, qui n'aljaient 
jamais au prêche, et que d'autres étaient encore 
catholiques dans le cœur; 2.* qu'on pratiquait en- 
core fréquemment des usages catholiques ; 3.'' que 
les moeurs étaient fort corrompues, auriotU par 
rappati aux sales plaisirs de la chair y et que les 
galans risitent les filles emprisonnées et les régalet^ 
étveo des harils de mn (*) ; 4/ enfin que le conseil 
de Lausanne n'avait qu'une ombre d'autorité; qu'il 
punissait les petits pécheurs et laissait courir les 
grands. Ce conseil de ville essaya, il est vrai, de 

(*) Continuation manuscrite de mistoire de la Réforme, par Rucbat. 
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remédier par des réglemens à quelques-uns de ces 
désordres , mais les seigneurs de Berne trouvèrent 
qu'il s'était, en ce point, arrogé une autorité in- 
compétente , lui en firent une réprimande , et lui 
enjoignirent de supprimer lesdits réglemens et de 
n'observer désormais que les lois de Berne. 

C'est ainsi que se termina la moitié du fameux 
seizième siècle. Après trente ans de troubles et 
d'actes de violence qui avaient coûté tant de sang 
et de larmes, et rompu le lien spirituel entre les 
hommes, la révolution religieuse semblait accom- 
plie et la réforme affermie dans l'ancien comm^ 
dans le nouveau territoire de Berne. Maintenant il 
nous resterait encore à exposer les suites reli- 
gieuses et pob'tiques de cette révolution , à pour- 
suivre son histoire jusqu'à nos jours et à montrer 
avec évidence comment le protestantisme , devenu 
l'esprit dominant, a changé la position naturelle de 
Bernçi et ne lui a inspiré que de fausses mesures 
politiques ; comment une anarchie a enfanté l'autre, 
et comment la chute de l'Église légitime a fini par 
entraîner la chute de l'État. Mais dans l'incerti- 
tude, si la providence nous accordera, à cet effet, le 
temps et les forces nécessaires, nous nous bornons 
■pour le moment à jeter un coup-d'œil général et 
rapide sur ces tristes événemens , afin que ce vo- 
lume , s'il ne devait être suivi d'aucun autre , soit 
néanmoins complet dans son genre ,. et présente 
une espèce d'ensemble. 
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CHAPITRE XXVI. 

Conclusion. — Considérations générales sur les suites poli- 
tiques de la réforme protestante. 

Toute l'histoire de la Suisse , et <îeUe de Berne 
en particulier, n'est , depuis la réforme protestante, 
que le triste mais fidèle tableau de la désunion des 
esprits, suite inévitable de cette rupture du lien 
spirituel. Car la face extérieure du monde, l'ordre 
ou le désordre matériel n'est et ne sera jamais autre 
chose que le reflet ou l'expression fidèle de l'état 
des esprits , des doctrines dominantes , des idées 
vraies ou fausses, parce que les honimes n'agissent 
que selon leur croyance, et pour réaliser ce qu'à tort 
ou à raison ils croient juste et utile. La commu- 
nauté des principes et des sentimens forme et for- 
mera toujours le lien primordial , le lien fondamen- 
tal entre les hommes; lien spirituel , toujours pré- 
supposé jusqu'à un certain point, et sans lequel 
toutes les autres relations sociales sont à peine con- 
cevables ou ne tardent pas à être rompues et dis- 
soutes. En eflet, avec des principes diamétralement 
opposés sur le vrai et le faux, sur le bien et le mal, 
il ne peut exister entre les hommes aucune confiance 
intime , aucune véritable paix ; tout au plus, verra- 
t-on de temps à autre des trêves passagères , ame- 
nées par la lassitude ou par la crainte de plus 
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grands maux. C'est pourquoi aussi en Suisse ^ la 
division religieuse fui la source impure, la mère et 
la racine de toutes les autres divisions. L'esprit du 
protestantisme , comme de nos jours l'esprit du 
siècle ou du protestantisme politique , passa dans 
toutes les affaires et produisit à chaque instant des 
chocs et des conflits. Son triomphe devint l'unique 
but, la règle suprême, avouée ou non avouée de 
la politique des cantons protestais. Il pervertit 
chez eux toutes les idées saines, et ne tes engagea 
qu'à de funestes mesures; car quiconque dans un 
point capital , s'est une fois écarté du vrai , est tou- 
jours et partout , même sans le vouloir, entraîné 
d'une erreur à l'autre, et finalement poussé dans 
l'abîme. 

Nous ifê parlerons pas ici êes suites religieuses, 
ou pour mieux dire irr^igieuses du protestantisme 
qui, renvoyant chaque individu à son propre es- 
prit, et le concentrant en lui-nrème, est, en vm»tu 
de son essence, une source de discorde qui occa* 
sionne d'ab<»rd des querelles interminables, qui 
ensuite jette ses sectateurs dans le doute et l'in- 
certitude et finit par entraîner même les esprits lea 
mieux disposés, ou du mmns les espritaconséquens^ 
dans un sc^icisme déplorable, dans une incrédu- 
lité complète, et les porte à rejeter toute reMgioa 
quelconque, de sorte qu'à la fin, il ne reste plus, 
psurmi eux , une seule vérité , un jseul précepte de 
morale qui soit universellement reconnu et incon- 
testé. 
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Mais comment aussi le protestantisme aurait-ii pu 
servir à relever et à consolider un État , lui qui , par 
sa nature même est antisocial et un véritable sys- 
tème d'isolement , puisqu'il se fonde , non pas sur 
la soumission à une autorité légitime, émanant de 
Dieu même, bienfaisante et lutélaire, mais sur Fin- 
dépendance de toute autorité, de toute supériorité; 
non pas sur la vénération , mais sur le mépris de 
père et de mère ; non point sur l'abnégation , mais 
jsur l'idolâtrie de soi-même; non pas sur le sacrî- 
iice mutuel des uns pour les autres , qui forme le 
ciment de toute société, et la condition de tout bien- 
être, mais sur un triste individualisme , sur cet or- 
gueil égoïste qui, rompant tous les liens, oppose 
les membres au chef, les enfans à leurs parens, et 
divise m9me les frères entr'eux; qui enfin se fonde 
non pas sur une grande et sublime société unie 
par ridentité des principes et des sentimens, di- 
latant les cœurs et produisant une affection réci- 
proque, mais sur un principe d'égoïsme, d'isole- 
ment et de dispersion. Si d'un côté la religion 
catholique tend par sa doctrine , par sa morale et 
par son culte, à nourrir et à ranimer sans cesse le 
respect pour les maximes et les traditions des pères, 
la reconnaissance pour nos ancêtres, nos supé- 
rieurs et nos bienfaiteurs , la vénération pour tout 
ce qui est antique , universel , constant et invaria- 
ble; de l'autre, le protestantisme traite avec dédain 
ces fondemens et ces garanties de toute société 
humaine ; il est le principe générateur d'innovations 
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perpétuelles, qui, loin de perfectionner quelque 
éhose , détournent toujours pliis de la vérité , et sî 
dans les pays où il a établi son règne il existe en- 
core quelque chose de fixe et de stable, on ne le 
doit qu'à la puissance de Thabitûde , à l'inconsé- 
quence toujours inséparable de l'erreur, et non pas 
aux principes dominans , dont l'action continuelle 
finit cependant par détruire même ces vestiges d'an 
ancien et meilleur état de choses. 

L'état de Berne en particulier fut , par l'adop- 
tion de la réforme protestante , jeté dans une fausse 
position , qui tôt ou tard devait nécessairement 
amener sa ruine. Avec les grandes puissances li- 
mitrophes et catholiques , Berne n'eut plus que des 
relations sinon hostiles , du moins froides et peu 
amicales. Toute liaison avec l'Autriche était à-peu- 
près rompue , les rois de France eux-mêmes regar- 
daient le canton protestant de Berne plus ou moins 
comme leur ennemi , ils ne rencontraient chez lui 
que des intentions malveillantes , et le traitaient 
en conséquence avec une certaine défaveur (*). 
Enfin l'admission aux services militaires et si avan- 
tageux de l'Espagne, de Rome et de Naples, était 
formellement refusée aux Bernois ainsi qu'aux au- 
tres Suisses protestans. Tandis que les Suisses 
catholiques contractaient dans ces divers états des 
liaisons honorables et avantageuses, qu'ils parve- 
naient à de hautes dignités ecclésiastiques , civiles 
et militaires, aux honneurs et aux richesses; les 

(*) C'est ce qu'atteste même M. Real dans sa Science du gouvernement. 
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Bernois prôtestans , au contraire, se trouvaient 
privés , à cause de leur calvinisme, de toutes ces 
ressources, réduits à n'occuper que des grades 
subalternes en France , et depuis le dix-huitième 
siècle dans les Pays-Bas , et par conséquent tous 
les jours plus isolés et délaissés , sans amis et 
sans protecteurs , qui , dans les jours de danger et 
de mauvaise fortune, eussent pu leur être utiles, 
Ils ne pouvaient pas non plus aspirer à de brillans 
mariages ni à de hautes places dans les pays ca- 
tholiques ^ les uns et les autres leur étaient refusés , 
sinon légalement, au moins de fait; car malgré la 
tolérance et même F indifférence extérieure, la di- 
versité de religion formait toujours un obstacle 
souvent insurmontable et produisait un manque de 
confiance intime, une certaine aliénation des esprits. 
La réforme protestante influa d'une manière bien 
plus funeste encore sur les relations de Berne avec 
ses confédérés suisses. Entourée de cantons catho- 
liques et formant , pour ainsi dire , une île pro- 
testante, Berne fut, par cette déplorable réforme, 
séparée de ses anciens et véritables amis, et comme 
traînée à la remorque par ses ennemis et ses rivaux. 
Par sa situation géographique, par la supériorité 
de ses ressources et par ;5on ascendant relatif qui 
pouvait être utile à tous , sans avoir besoin de nuire 
à personne , la Providence lui avait ménagé le rôle 
le plus glorieux et le plus honorable entre ses con- 
fédérés, mais par la réforme elle perdit cette su- 
perbe position , tomba dans la dépendance de Zu- 
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rich, et fut condamnée au triste réle de faire, 
depuis lors, la guerre à ses amis (*) et de servir 
ceux qui , de tout temps , lui avaient envié sa for*- 
tune, qui sans cesse avaient cherché à lui nuire et 
qui enfin concoururent à sa ruine et se ré|ouireDt 
de sa chute (**). Il est vrai qu'une sorte d'instinct 
de conservation portait d'abord^ et au couîmence* 
ment de chaque crise, le cœur de tout Bernois y&t$ 
ses voisins catholiques dont ils n'eurent jamais à se 
plaindre même depuis l'époque de la prétendue ré- 
forme; chacun semblait sentir que la nature nous 
avait particulièrement lié et attaché à eux , que 
c'était seulement chez eux qu'on trouverait une 
amitié véritable, une affection cordmle. Mais dans 
les points fondamentaux on resta toujours s^>aré« 
Le schisme religieux engendra ^ dans les choses 
mêmes temporelles, des intérêts diamétralement 
opposés; il ne pouvait donc exister entre des voi- 
sins divisés dans la foi aucune confiance intime et 
durable , de sorte qu'à la fin le principe de la divi- 
sion spirituelle l'emporta toujours et entraîna la 
malheureuse Berne du côté de ses ennemis. C'est 
ainsi que d'une part B^ne perdit ses anciens et 
vrais amis, et que de Tautre elle n'^i gagna aucun, 

(*)En 1551, 1656 et 1712. 

(**) Qu'on se rappelle les années 179«S, i802^ <814 et 1830. Qui, 
dans ces diverses ^K)qiies , a pris le parti de Berne ou s'est montré dis- 
posé à lui prêter du secours si elTe ne s'était pas abandonnée elle-Diénie. 
N'est-ce pas les cantons catholiques? qui au contraire Vest rangé du 
côté de ses ennemis! qui s'est op|K>sé de toutes ses forces à sa restau- 
ration? M'élaient-oe pas sei nouYCiiiz frères protestans? 
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Car les protestans eux-mêmes n'avaient que peu ou 
point de liaisons entr' eux, mais au contraire sou- 
vent des qnerelles et de fréquentes divisions. Quoi- 
que les anciennes alliances fussent encore écrites 
sur le papier, et même Jurées de temps en temps, 
elles n'existaient plus dans les cœurs, et ne for- 
maient plus qu'une lettre morte, un corps sans ame^ 
L'histoire de la patrie même qui jadis enflammait le 
cœur de tout Suisse , n'avait plus aucun charme , 
aucun attrait, car la vertu et l'union de nos an- 
cêtres étaient pour l'é^smé et l'esprit de discorde 
de leurs descendans dégénérés un reproche perpé* 
tuel, et quand on en venait à l'époque du schisme 
religieux , «ettc histoire servait plutôt à rallumer 
la haine et à désunir davantage les confédérés qu'à 
rétablir l'ancienne confiance et leur alTection réci- 
proque. Aussi personne n'a-^t-il réussi à écrire 
l'histoire des événemens qui se sont passés depuis 
cette époque ; personne du moins n*a pu les ra- 
conter d'une manière convenable et avec un cer- 
tain intérêt, parce qu'en effet ils ne sont qu'un 
témoignage toujours subsistant de la discorde , de 
l'humiliation et de la décadence progressive de la 
Suisse, et ne contiennent plus rien d'honoraWe, 
plus rien qui soit digne d'être consigné pour être 
transmis à la postérité comme souvenir glorieux ou 
comme exemple à suivre. 

De même que dans la foi et dans les intérêts po- 
litiques, la triste révolution rdigieuse a aussi dé- 
suni les Suisses dans leurs relations journalières 
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et privées. Dès lors, plus de liaisons amicales, 
fort peu de rapports de boo voisinage entre catho- 
liques et protestans ; car un Zuricois , par exemple, 
n^aurait pu se rendre souvent à Lucerne, ni un 
Bernois à Fribourg ou à Soleure, dont les hàbi- 
tans se distinguaient et se distinguent encore par 
Faménité de leurs mœurs , leurs manières affables 
et la douce galté de leur caractère, sans attirer 
sur lui une défiante surveillance et le soupçon d'un 
penchant secret pour le catholicisme. Les événe- 
mens qui arrivaient dans les pays étrangers étaient 
mieux connus en Suisse que ceux qui se passaient 
chez les plus proches voisins, et quiconque avait 
une légère connaissance de Uhistoire, des consti- 
tutions et des rapports réciproques entre les États 
confédérés, était regardé comme un savant très- 
distingué; encore cette connaissance ne passait-elle 
que pour un goût particulier, une sorte de passion 
et non pour une nécessité indispensable à tout 
homme appelé au gouvernement de sa patrie, A. la 
vérité, de temps en temps, quoique assez rare- 
ment , on parcourait encore les divers cantons de 
la Suisse , mais ce n'était point pour aller trouver 
des amis et des frères, ni pour contracter des 
liaisons avantageuses qui eussent pu inspirer une 
confiance réciproque et contribuer au succès des 
affaires communes , ni pour connaître et respecter 
des relations de bon voisinage, encore moins pour 
unir les cœurs et retremper l'ame par des senti- 
mens patriotiques; Tunique but de ces courses 
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était au contraire de se délasser de ses travaux 
domestiques, de fortifier la santé, de gravir des 
montagnes et des glaciers , de se divertir dans les 
cabarets et quelquefois même de se moquer en 
pas^nt de la foi de nos pères et de la simplicité 
des mœurs. Berne d'une part, Fribourg et Soleure 
de l'autre, trois villes que la nature avait étroite- 
ment unies comme des sœurs par les rapports de 
voisinage et de combourgeoisie , par la commu- 
nauté des intérêts politiques , par Tidentité de 
leurs constitutions , de levir langage , de leurs 
mœurs, devinrent pour ainsi dire étrangères les 
unes aux autres. Durant trois siècles aucun ma- 
riage n'a été conclu entre les citoyens ou les su- 
jets de Berne et ceux des deux autres cantons, le 
même sang n'a plus coulé dans leurs veines , nulle 
épouse brillaute de jeunesse et de beauté , ornée 
de la couronne virginale , ne passa plus d'une ville 
à l'autre pour y former des liens d'affinité et de 
consanguinité, pour établir une douce et mutuelle 
confiance , pour donner lieu à des entrevues plus 
fréquentes, pour cimenter la bonne intelHgence 
ou pour concilier des différends, en un mot pour 
unir les esprits et les cœurs. L'ancien amour, l'ame 
et la condition de toute vie sociale , avait disparu 
du lien fédéral , et c'est ainsi que l'édifice pourri 
et vermoulu croula au premier choc , parce que le 
schisme religieux avait déjà rompu tout lien moral 
et spirituel. 

Enfin, dans l'intérieur du canton de Berne 
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même , la réforme protestante avait également di* 
visé les esprits et ébranlé les rapports, de bien-* 
veillance et de confiance entre le souverain et les 
sujets. Du côté des gouvernans, Tancienne affec^ 
tion paternelle s'af&iblit de j^s en plus , et fit 
place à une certaine roideur, à je ne sais quelle 
morgue qui n'a pas été sans raison reprochée à 
la plupart des Bernois. L'esprit du protestantisme, 
fondé sur un système d'égoïsme et d'isolement, 
dessécha les cœurs et enfla cet orgueil qui déjà 
ne se glisse que trop facilement dans le cœur de 
tous ceux qui jouissent du pouvoir et des richesses, 
et particulièrement dans celui des membres d'une 
république dominante. Du moins cet orgueil se 
manifesta -t -il dans des formes plus choquantes 
que dans le temps où il trouvait encore un tem« 
pérament efficace dans les doctrines et pratiques 
de la religion catholique, où le souverain et les 
sujets partageaient la même foi, et reconnaissaient 
dans la douce autorité des préposés ecclésiastiques, 
sortis de toutes les classes du pêuf^, leurs con* 
ducteurs spirituels , les organes et les interfHrètes 
d'une loi morale, supérieure et divine, également 
obUgatoire pour les grands et les petits, les riçb^ 
et les pauvres. Il ne faut donc pas s'étonner que 
le peuple, à son tour, ait perdu cet ancien respect, 
cette piété filiale qu'il avait pour ses souverains 
seigneurs. On avait justifié, préconisé et favorisé 
la révolte contre l'Église universelle, contre cette 
Église auparavant reconnue du monde aitier comme 
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Mui^raîne autCMrJté dans Tordre spirituel ; étaitHce 
donc un moyen propre à afifermîr et à relever le 
respect pour les supérieurs temporels? qui, certfôj 
ne reposent pas sur des bases plus solides , et 
dont le régime est assurément beaucoup moins 
doux. Aussi vit-on , depuis cette épcKine, éclater 
plusieurs insurrections et d'autres troubles inté- 
rieurs (*) , dont l'histoire de Berne n'avait pas en- 
core offert d'exemple. On peut bien s'imaginer 
que l'attachement pour l'ancienne fol ne cessa pas 
tout-à-coup , que l'introduction violente du pro-» 
testantisme, les larmes et le sang qu'elle avait 
coûté , les maux qu'elle avait entraînés après elle, 
laissèrent de longs ressentimens et durent par tra- 
dition domestique , perpétuer pendant plusieurs 
générations , un certain mécontentement dans un 
grand nombre de personnes. De (dus, la suppres- 
sion de tant de dignités ecclésiastiques, des mo- 
nastères et autres institutions reli^euses, avait 
non-seulement privé les pauvres et les indigens de 
beaucoup de moyens d'existence, de secours et 
de consolations de toute espèce; mais elle avait 
encore fermé aux classes moyennes et aisées du 
peuple, l'unique chemin qui leur était ouvert pour 
parvenir aux honneurs et à la fortune. Les uns 
et les autres ne pouvaient donc voir que d^ mau- 
vais œil et avec un juste déplaisir , que les revenus 
de ces magnifiques biens ecclésiastiques, fondés 
par leurs pieux ancêtres, destinés à récompenser la 

(*) Par exemple, les guerres dites. des paysans, en 1641 et 1651. 
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vertu et ia science, et à la jouissance desquels 
toutes les familles du peuple avaient des droits et 
des espérances , ne fussent plus dépensés que dans 
la capitale, ou ne servissent qu'à alimenter le luxe 
des femilles bernoises. Déjà par sa nature, une 
république dominante n'oifre aux habitans de son 
territoire que fort peu ou point de ressources pour 
satisfaire une ambition même légitime , et delà vient 
qu'une seigneurie collective, quoique juste dans 
son origine et dans son exercice, a été partout 
et sera toujours plus au moins odieuse à ceux 
qui en dépendent ; mais depuis la rupture du lien 
spirituel, depuis la spoliation des biens du clergé 
et la défection de cette mère Église qui veillait au 
bien-être de tous ses enfans avec la même sollici- 
tude , la distance qui séparait les maîtres des sujets 
parut plus grande et plus difficile à franchir j les 
avantages éminens dont les premiers jouissaient, 
excitèrent plus fortement Fenvîe , et l'exclusion de 
toutes les places honorables et lucratives devint 
beaucoup plus sensible. Enfin, il est incontestable 
que le protestantisme a même altéré le caractère du 
peuple en le rendant plus égoïste , plus sombre et 
plus taciturne; car l'esprit de secte empoisonne 
tout ce qu'il touche , son souffle pestilentiel flétrit la 
fleur de la vie sociale. La séparation d'avec ses plus 
proches voisins et amis , les interminables querelles 
théologiques , soit entre les catholiques et les pro- 
testans, soit entre les protestans eux-mêmes,^ que- 
relles qui jetèrent le vulgaire dans le doute et Tin- 
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certitude, avaient aigri les caractères et en avaient 
banni cette paix de Tame , cette hnmeur gaie et 
tiaïve, cette affabilité qui caractérisaient jadis les 
montagnards ^ et qu'on rencontre encore chez les 
peuples catholiques, oit maîtres et serviteurs, ri- 
ches et pauvres, jeunes et vieux, semblent par leur 
joie et leur contentement , bénir le Seigneur du 
bienfait de leur existence , et où la paix intérieure, 
Taffection et la douce confiance se manifestent par 
le langage et par les mœurs, par le son de la voix et 
même par l'expression de la figure. Dans le canton 
de Berne au contraire , comme dans tous les pays 
protestàns, on avait non-seulement aboli tant de 
jours de fêtes, et ce culte majestueux qui élève 
l'ame et dilate les cœurs, mais comme la perte de 
la foi avait amené la corruption des mœurs, l'on 
crut pouvoir et devoir y remédier par de sombres 
lois coërcitîves. En conséquence, on défendit sous 
des peines sévères , presque tous les plaisirs de la 
vîç , et jusqu'aux récréations les plus innocentes ; 
au lieu que l'esprit du. christianisme doit simple- 
ment les sanctifier et les diriger de manière à 
nourrir la concorde et à porter à la pratique de 
tbutes les vertus sociales. Il ne fut plus permis à 
la jeunesse de danser (*) , ni à Tâge mûr de se dé- 

(■^) Leê mandaté, ortUmnancei et statuts dits chrétiens de la ville de 
Berne, poMés eu 1628^ et plusieurs fois renouvelés portaient dans les 
articles 6 et 6, ce qui stiit : < Tout jeu quelconque, sOit avec des cartes» 
« des dés , des quilles , ete , est défendu sous pdne de perdre Targent mis 
« enjeu, et de quatre livres d'amende; de même aussi, toute danse, 
« comme libertine, folle et scandaleuse est sévèrement ihterdite et ne 

513 
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lasser ou de se reposer de ses travaux par un jeu 
quelconque. Pour répriiper le luxe ou la vanité 
(mais non pas Forgueil de Fesprit), on tourmenta 
les deux sexes par de minutieuses ordonnances qui 
prescrivaient jusqu'à la forme et l'étoffe de leurs 
vètemens; enfin, on contraignit les nouveaux chré- 
tiens évangéliques d'aller aux prêches protestans , 
sous i)eine de la prison , au pain et à l'eau. La vie 
était devenue triste et monotone, elle avait pour 
ainsi dire perdu tous ses agrémens et tous ses char- 
mes; à peine entendait-on chanter quelquefois (*), 
les divertissemens eux-mêmes se signalaient plutôt 
par du bruit que par une aimable et franche gaité. 
Aussi ce rigorisme calviniste entraina-t-il les esprits 
vers la mélancolie et l'esprit de secte, et produisit, 

surtout chez les habitans de la campagne, cet air 

( 

« pomraavoir Hea ni ayant, ni pendant oo après les noces, ni en d'autre 
« temps quelconque, ni à la ville, ni à la campagne, ni publiquement^ 
« ni secrètement, ni de jour, ni de nuit, dans quelque maison, lieu ou 
• endroit que ce sqit, à aucune heure sans exception , sous peine de 100 
« florins (150 livres) d'amende, oii de trois mois de bannistemeat. » 
Les musiciens eux-mêmes, chaque fois qu'ils joueraient à un bal, se- 
raient punis d'une amende de 4 florins, et mis en prison, au pain et à 
l'eau, pendant trois fois vingt-quatre heures. EnGn, cette même peine 
flrappait encore ceux qui auraient osé ^nser Kart du territoire de le 
ville de Berne, et pour découvrir }&i coupables , on avait établi des es- 
pions salariés ou des surveiUans secrets dans chaque bailliage. 

{*) La musique est peu cultivée chez les protestans, car elle se rap- 
pro<âierait trop du magnifique culte catholique; les beaux-arts aussi s'en- 
fuient des pays calvinistes; car, qui pourrait les alimenter là où sous 
il'absurdes prétextes on proscrit presque toutes les images, et où l'ima- 
gination des artistes eux-mêmes n'est enflammée par aucupe grande 
idée, ni par des. événemens mémorables et salutaires, ni par de sublir 
mes vertus. 
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triste , mécontent et morose qui se manifeste même 
tellement dans l'expression de leur figure , que tout 
voyageur attentif peut, au premier aspect, et à la 
seule vue des visages sereins ou sombres , distin- 
guer les peuples catholiques des peuples protes- 
tans (*). 

Mais nulle part , les funestes effets de la préten- 
due réforme ne se montrèrent d'une manière plus 
frappante que dans le pays de Vaud. La conquête 
de cette siiperbe contrée, suivie de l'introduction 
du protestantisme, n*a certes pas porté bonheur aux 
Bernois; jamais du moins, ils n'en ont joui avec 
cette sécurité , cette douce confiance et cette af- 
fection réciproque, qui seules donnent à la posses- 
sion du charme et du prix. Elle excita contre Berne 
l'envie et la jalousie des autres cantons qui n'ont 
jamais voulu lui garantir cette partie de son ter- 
ritoire. Jamais non plus, il n'a existé entre les 
Bernois et les habitans du pays de Yaud, une 
union morale , une véritable concorde. Car un 
peuple jadis différent de mœurs et de langage, vo- 
lontairement soumis à la douceur de l'administra- 
tion ecclésiastique ou à des princes illustres et 
paternels, ne pouvait guère s'accommoder de la 
domination d'une ville, dont le gouvernement 

(«) Voyez ce que dit à oe sujet l'histonea Jean de Muller, dans son 
kitéresMuite description du pays de Gessenay; que l'on compare aussi la 
gatté des Français, des Espagnok, des ItaKens, des Bavarois, des Au- 
triclden^ et des Suisses catholiques, avec le spleen des Anglais, la som* 
bre gravité des Hc^ndais, la firoideur des Genevois calvinistes, des 
Suisses protestans , etc. 
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collectif n'offrait par sa nature aucune carrière à 
Tambition, aucune ressource de fortune, et blessait 
Tamour-propre , lors même qu'il n'était pas tyran- 
nique. Dans la portion conquise par ^ribourg et 
par le Valais, cet inconvénient propre à toutes les 
républiques souveraines , se trouvait en partie cor- 
rigé par le maintien de la religion catholique , qui , 
pour premier devoir, prêche la charité réciproque , 
et soumet les maîtres et les sujets à la même foi, 
à la même loi , à la même autorité fondée sur une 
supériorité de vertus et de lumières. Là au moins 
le lien spirituel , le plus ancien , le plus doux et le 
plus solide de tous n'était pas rompu, et on y avait 
fait beaucoup moins d'innovations même dans Tor- 
dre temporel; rien n'était au fond changé que la 
personne du souverain. Plusieurs villes et seigneur 
ries «'étaient même rendues volontairement à la 
ville de Fribourg, afin d'échapper à la révolution 
dont ils étaient menacés par les Bernois, et de pou- 
voir conserver la.jreligion catholique (*). Dans le 
pays de Vaud,_au contraire*, le protestantisme intro- 
duit par la violence, sous des formes acerbes et 
suivi d'autres innovations onéreuses, forma de plus 
un dissolvant spirituel, divisa les esprits au lieu de 
les rapprocher , et éteignit toute charité dans les 
cœurs. Aussi ne peut-on se dissimuler que depuis le 
moment de la conquête, jusqu'à nos jours, il a régné 

(*) Dans là capitoklion delà vUle deRomont, oondueie 5 mars 1536, 
et dont une oopie autheiHique est lous mes yeux, ce motif est même tex- 
tuellement exprimé. 
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ei^tre les Yaudois et tes Bernois une certame dësaf- 
fection , un mancfue de conflance réciproque. Des 
liaisons particulières y ou plutôt des connaissances 
personnelles se formèrent, il est vrai, et se multi- 
plièrent même dans le cot^rs de plus de deux siècles, 
par des mariages, des propriétés territoriales et 
d'autres intérêts matériels; mais les esprits u'en 
demeurèrent pas moins aliénés, et la possession 
de ce beau pays ne filt pas toiïjoûrs pour les Bot- 
nois une couronne sans éinnes. Des ci^înteset des 
inquiétudes à peu près perpétuelles, des guerres 
plusieurs fois renouvelées et souvent malheureuses 
contré le duc de Savoie (*), la restitution d'une 
partie du territoire conquis , plus ou moins forcée 
par les Suisses eux-mêmes (**) , des armeméns dis- 
pendieux, causés tour-à4our par des dangers réels 
et par des frayeurs imaginaires (***) , des interven- 
tions fréquentes, pénibles et ruineuses dans les 

(*) Particulièrement en 15S6 et 1589. Le résultat de ces guerres a été 
que le pays de Gex passé au roi de France , Toisin bien plus dangereux 
pour la Suisse qiie le dac de Savoie. 

(**) Dans les années 1565 et i567 où il a faHu restituer au duc de Sa« 
voie le pays de Gex et le Cfaablais, L'histoire de ces négociations prouve 
même que si le duc avait insisté davantage , il aurait peut-être obtenu lo 
tout ; car presque tous les cantons soutenaient sa cause. D'un autre côté 
il est également certain par ces mêmes négociations, ^e si les Benioi9 
avaient voulu consentir à ne pas se mêler de ses difrérend3 avec Genève 
ou à laisser rétablir la religion catholique dans le pays de Vaud» le duc, 
presque toujours engagé dans d'antres guerres , Imir aurait volontiers 
abandonné tout le territoire conquit, sans excepter même le pays de Gex 
et le Chablalf . 

(«**) Par exemple, dans les annéesl559, 1572, i5Si, i5S9, 16D2, 
1611, 1791, 1192, et enfin en 179S. . 
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troubles sanscesse i Qiiaîssans de lai^illede Geiiève(^)^ 
dont les citoyens enrichis par T industrie et forte- 
ment possessionés dans le pays de Vaud, y por- 
taient , avec leur esprit tnrbulant^ leurs faux prin« 
cipes sociaux , le protestantisme politique , comme 
les Bernois y ayaient porté le protestantisme reli- 
gieux ; plusieurs conjurations tendantes soit à faire 
rentrer le pays de Vaud sous la domination du duc 
de Savoie, soit à raffrancbir de celle de Berne, 
comme en 1588 et en 1723, soit enfin, sous pré- 
texte d'un gouvernement représentatif, à subjuguer 
la ¥ille souveraine elle-même , et i {dacer les sujets 
au-dessus de leurs maîtres; tout cela troublait la 
jouissance méoie dans les époques qui paraissaient 
les plus heureuses et les plus paisibles, multipliait 
les^ embarras, et occasionnait à la république des 
frais immenses. Enfin , après deux siècles et demi, 
survint la révolution française,, qui sans doute, a 
aussi légèrement atteint les Frîbourgeois et les Va- 
laisans, mais sans leur porter un coup mortel et 
sans leur arracher aucune partie de leiir territoire- 
Dans le pays de Vaud bernois, au contraire, les 
babitans embrassèrent les prim^ipes de cette révo- 
lution avec une sorte de fureur, car, outre leur 
affinité avec le protestantisme , ils enflammèrent la 
haine préexistante contre Berne, et la rendirent 
plus universelle et plus irrémédiable, en paraissant 
la légitimer par des prétextes spécieux et par une 
apparence de raison et de justice. Ainsi donc, des 

(*) Ed 173S, 1762, 176S, 1770^ 1776, 17S2. 
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ligues hostiles aux Bernois se formèrent parmi les 
partisans de cette révolution ; ils conspirèrent à l'é- 
tranger l'humiliation et la ruine de la seigneurie de 
Berne, provoquèrent près des gouvernemens révo- 
lutionnaires de France , l'invasion et le bouleverse- 
ment politique de la Suisse , et principalement celle 
du canton de Berne; se soulevèrent dans le premier 
moment opportun , appelèrent des troupes françai- 
ses à leur secours, chassèrent les baillis bernois, 
s'emparèrent sans coup férir, non-sculement de ce 
que les Bernois avaient conquis en 1536 , mais en- 
core de tout ce qu*ils avaient possédé auparavant , 
ou acquis plus tard à titre légitime et onéreux; enfin 
ils entrèrent, conjointement avec l'armée étrangère, 
dans la ville de Berne, aidèrent à renverser sa 
constitution et son gouvernement, la dépouillèrent 
de sa libeHé, de ses propriétés, et lui rendirent ainsi 
par la révolution politique , le triste cadeau qu'on 
leur avait fait par la révolution religieuse. 

Qui pourrait ne pas reconnaître dans tous ces 
événemens l'inexorable Némésis, ou pour mieux 
dire le châtiment divin de &utes antérieures? Berne 
avait envoyé aux Vaudois des révolutionnaires ec- 
clésiastiques, dés prédicans de protestantisme; les 
Vaudois lui adressèrent en revanche des révolu- 
tionnaires politiques, des prédicans de jacobinisme. 
Berne avait partout fomenté ou favorisé des trou- 
blés et Is^ révolte spirituelle , partout dans le pays 
de Yaud elle avait soutenu une minorité turbulente 
et séditieuse contre la majorité du peuple , auto- 
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riaé ou môme commandé la violation des sermens , 
des pactes et des promesses; les Yaudois et leurs 
patrons en firent y sous le rapport temporel ^ autant 
contre Berne, partout où ils le purent. Berne avait 
soustrait les Yaudois à Tautorité légitime de leurs 
princes spirituels et temporels , ils s'affranchirent 
à leur tour de celle de la seigneurie de Berne, la 
traitant, d'après des principes tout pareils , égale* 
ment d'usurpatrice, d'absurde et de tyrannique« 
Le protestantisme religieux avait rompu le lien 
spirituel, le protestantisme politique rompit à son 
tour tout lien temporel» Les prétendus réforma^ 
teurs religieux s'emparèrent de tous les biens ec- 
clésiastiques ou en disposèrent selon leur bon plai- 
sir ; ils pillèrent les églises et les couvons , chas^ 
seront les prêtres et les prélats; les réformateurs 
politiques du pays de Yaud rendirent la pareille en 
s'emparant de iom les domaines de Berne (*) , en 
pillant les caisses et autres propriétés mobilières 
de leur souverain , et en chassant les baillis bernois 
avec toute leur suite. Berne avait fait abattre les 
croix et les Images, le signe de salut et de misé- 
ricorde , les armoiries et les souvenirs de TÉglise 
catholique ; les Yaudois à leur tour firent disparaître 
les signes de domination , les armoiries de la ville 
souveraine. Les réformateurs religieux vociféraient 

(*} C'est-à-dire de ceux de la seigneurie» ear poar les personnes et les 
rropriétés particulières, il faut convenir que les Vaudois les ont encore 
mieux respectées qu'on ne pouvait s'y attendre dans une révolution tem- 
blablc. * 
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contre la hiérarchie , contre les prêtres et les pré- 
lats, les réfarmateors politiques fulminèrent de 
ibême contre l'oligarchie , contre les patriciens et les 
bourgeois. Et n'est-il pas digne de remarque <]ue 
Berne seule ait été si sévèrement traitée , si profon- 
dément humiliée. Les Fribourçeois et les Valaisans 
n'avaient pas plus de droits que les Bernois à cette 
partie du pays de Vaud ou du Ghablais, dont ils 
s'étaient emparés à la même époque; ils ne pou^ 
vicient pas même alléguer le moindre prétexte, 
puisqu'ils n'avaient aucun démêlé avec le duc de 
Savoie, qu'ifs professaient au contraire la même 
religion et qu'ils n'étaient point alliés de la ville de 
Genève. Entre le Bas -Valais et Je Haut -Valais, 
entre la partie française et la partie allemande du 
canton de Fribourg , il y avait la même différence 
de langage et de mœurs> que celle qui existait entre 
le pays de Vaud et l'ancien canton de Berne; le 
rapport politique du souverain au sujet, contre le- 
quel on a déclamé avec tant de véhémence , quoi- 
qu'il se rencontre toujours et partout, était aus^i le 
même; néanmoins ni à l'étranger ni en Suisse, il 
n'est venu à l'idée de personne de dépouiller les 
États de Fribourg et du Valais de cette portion de 
leur territoire, qu'ils possèdent encore de nos jours^ 
tandis que Berne a perdu non-seulement toutes ses 
conquêtes, mais encore toutes ses acquisitions lé- 
gitimes, G'e^t ainsi que partout et toujours se con- 
firme l'antique et éternelle vérité, que quiconque 
s'arroge une puissance et une autorité qui ne lui 
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appartient pas, peindra tôt ou tard non-seulement 
celle-ci, maïs encore celle qui lui appartenait de 
droit. 

Un rayon d'espérance sembla luire en 1814 pour 
la malheureuse Berne. On lui fit entrevoir la pos- 
sibilité de rétablir l'ancien ordre de choses , et 
même de récupérer les parties détachées de son 
ancien territoire , si elle voulait se séparer de la 
cause de Bonaparte et faire un acte quelconque 
d'adhésion à celle des puissances alliées ; mais alors 
il était déjà trop tard. Les esprits étaient trop 
aliénés, les principes politiques trop pervertis, les 
nouvelles habitudes trop enracinées, et, selon la 
coutume dé toutes les républiques caduques , on 
laissa passer l'unique moment opportun sans en 
profiter en aucune manière. Un grand monarque 
étranger , encore influencé par des Vaudoîs , se 
prononça formellement contre la restauration de 
l'État de Berne que d'autres puissances avaient 
peut-être en vue ; les anciens confédérés suisses , 
et , chose remarquable , les cantons protestans 
ayant Zurich à leur tête , bien plus que les can- 
tons catholiques , s'y opposèrent également de 
toutes leurs forces, et à Berne même les principaux 
conducteurs de la république montrèrent peu ou 
point de dispositions à recouvrer le pays de Vaud , 
comme par un secret sentiment qu'il serait difficile 
ou même impossible de le conserver. Ils disputèrent 
encore faiblement l'abandon de l'Argovie qui leur 
fut aussi enlevée en 1798, et dédaignèrent ou né- 
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gU^rent même plusieurs propositions qui auraient 
pu adoucir cette double perte et amener du moins, 
pour l'avenir , des relations amicales entre Berne 
et les nouveaux cantons formés de son ancien ter- 
ritoire. 

Cependant les puissances alliées donnèrent à 
rÉtat de Berne une indemnité, sinon complète, du 
moins raisonnable, en lui adjugeant les possessions 
temporelles de l'ancien évêque de Bâle. Il semblait 
que par cette nouvelle portion de territoire, peuplée 
de 40,000 catholiques, là proviilence voulut pré- 
parer un rapprochement paisible et naturel , mettre 
le gouvernement , par la force même des choses , en 
relation plus fréquente avec les catholiques, l'ins- 
truire peu à peu sur la nature et la constitutioîi 
de leur Église , si étrangement méconnue par les 
protestans ; dissiper insensiblement beaucoup de 
préjugés et procurer môme au gouvernement ber- 
nois de nouveaux amis qu'il aurait pu , en cas de 
besoin, opposer à d'autres ennemis intérieunS. Dans 
le commencement on parut même sentir cet avan- 
tage comme par un instinct de conservation. Berne 
offrit et assura aux catholiques de cette contrée , 
pour le maintien de leur religion , les mêmes garan- 
ties que le roi de Sardaigne avait exigées pour les 
communes savoyardes Cédées au canton de Genève , 
et qui avaient été adoptées par le congrès de Vienne. 
L'évêquç seul nommait les curés d'après l'usage 
primordial et qui avait été remis en vigueur en 
France depuis le concordat de 1801 , et le traite- 
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ment des curés fut augmenté sans qu'ils Teussent 
demandé. Les lois antichrétiennes du code Napo- 
léon ) qui autorisaient le divorce et reconnaissaient 
le mariage purement ciyil , furent abrogées ; des 
catholiques bien pensans furent nommés au grand- 
conseil de berne où ils se signalèrent par leurs 
bons principes et se conduisirent avec une discré- 
tion dont on aurait dû leur tenir meilleur compte ; 
quelques-uns même furent admis au droit de bour^ 
geoisie de la ville de Berne qui , à cette époque y 
jouissait encore de quelques avalt^tages politiques. 
Çnfin, par égard pour les nouveaux concitoyens 
catholiques, Berne refusa de célébrer le jubilé pro- 
testant proposé par Zurich en 1817, et Vx>n tra- 
vailla même à rappeler Févêque de Bâle émigré , 
ou plutôt forcément fugitif depuis 1792, et à le 
replacer, du moins pour exercer ses fonctions spi- 
rituelles, dans son ancienne résidence à Porentruy. 
Mais il paraît qu'il était écrit que Berne, ma mal- 
heureuse patrie, dût périr et ne jamais rentrer 
dans la bonne voie , car ces dispositions favorables 
ne durèrent pas long -temps. Néanmoins ce ne 
furent pas les zélateurs de l'ancienne réforme pro- 
testante, aujourd'hui peu nombreux, qui causèrent 
ce changement , ce furent , au contraire , les par- 
tisans de l'esprit du siècle, les prôneurs de la liberté 
de consciepce et les champions de la révolution 
politique, qui s'allarmèrent de ce faible germe de 
paix entre un gouvernement encore fondé sur des 
bases plus ou moins légitimes et la légitime Église. 
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Des révolutionnaires nationaux et étrangers, de 
mauvais catholiques même des cantons voisitis, 
accoururent en toute hâte pour souffler la discorde ; 
ils obsédèrent les chefs du gouvernement bernois, 
déjà trop enclins à toute sorte de fluctuations, leur 
inspirèrent une absurde défiance contre les per- 
sonnes les mieux pensantes et les ecclésiastiques les 
plus respectables, déclamèrent contre les préten- 
dues usurpations de la cour de Rome qui souffrait 
des torts plutôt que d'en faire à personne, et mani- 
festèrent un intérêt hypocrite pour les droits de 
TÉtat , comme si la patrie était en danger et que les 
nouvelles institutions fussent menacées dès l'instant 
où Berne demeurerait fidèle à ses promesses, et ne 
tourmenterait pas les catholiques de son territoire. 
Ainsi donc, le sage système qu'on avait adopté 
changea tout-à-coup, et depuis lors, on fit tout le 
contraire de ce qu'on avait fait auparavant. On em- 
pêcha et l'on contraria de toute manière la réorga- 
nisation de l'évêché de Bàle qui n'eut lieu qu'en 
1829, et encore d'une manière très-imparfaite et 
propre à favoriser le mauvais vouloir des gouver- 
nemens temporels contre la religion et l'Église. On 
chicana le clergé catholique et l'entrava de plus en 
plus dans l'exercice de ses droits les plus incon- 
testables; on le força à prononcer des sermens, 
dont la formule inspirée par une méfiance outra- 
geante , semblait supposer qu'il n'y a rien au monde 
de si dangereux pour l'État, que la religion chré- 
tienne , et que les révoltes et les usurpations ne sont 
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à redouter que de la part de ceux qui prêèhént aux 
peuples ainsi qu'à leurs chefs y raccomplissement 
de tous les devoirs de justice et d'humanité. Dans 
la capitale même , toutes les places d'enseignement, 
toutes les chaires de professeurs, ne se donnèrent 
plus qu'à des partisans prononcés des principes ré- 
volutionnaires; et en même temps ^ on regardait 
comme une chose très-dàngereuse et très-alarmante, 
qu'un canton catholique et voisin eût jugé utile et 
convenable de confier de nouveau l'éducation de sa 
jeunesse à un ordre savant, religieux et qui avait 
bien mérité des sciences. Dans une occasion donnée 
par ordre et aux frais du Gouvernement , on inonda 
tout le pays de libelles diffamatoires contre la i^eli- 
gion et l'Église catholique, et fit même composer 
et distribuer des catéchismes polémiques où le chef 
de cette Église, à qui on avait naguère envoyé une 
députa tion , était qualifié d'Ante-Christ. Dans ce 
déplorable égarement, Berne se sépara tous les 
jours davantage de ses voisins et amis de Fribourg 
et de Soleure, les seuls chez qui elle aurait pu 
compter sur l'identité des principes et des intérêts 
politiques et par conséquent aussi, en cas de besoin, 
sur un secours efficace. Les plus sincères amis fu- 
rent regardés comme des ennemis et traités avec 
une défaveur manifeste , tandis qu'on accorda une 
confiance exclusive à ses plus mortels ennemis , et 
croyait éviter l'abîme de la révolution en s'y préci- 
pitant soi-même. Enfin arriva l'année 1828 où il fut 
question de savoir s'il convenait ou non de célébrer 
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la troisième fête séculaire de la révolution religieuse 
de 1528. Alors toutes les raisons politiques qui, 
onze ans auparavant , avaient engagé Berne à ne 
point adhérer à la proposition de Zurich pour un 
semblable jubilé, furent mises en oubli, et tandis 
que Schaffliausen , Neuchâtel , Argovie et Yaud ju- 
gèrent à propos de n'ordonner aucune fête sem- 
blable, Berne la fit célébrer avec la plus grande 
pompe et le plus grand fracas. Toutes les plumes 
vénales furent de nouveau mises en réquisition 
pour falsifier l'histoire , reproduire des invectives 
et des calomnies surannées contre la religion catho- 
lique, et rallumer des passions haineuses contre les 
plus fidèles amis et voisins de Berne. Les ministres 
protestans eurent ordre de faire retentir les chaires 
de l'éloge d'une révolution sur laquelle on aurait 
plutôt dû gémir et pleurer; on grava et distribua 
aux frais de l'État des médailles à l'honneur de la 
prétendue réforme, et dans les temples publics on 
devait louer Dieu de ce que son Église avait été 
déchirée par une multitude de sectes ou plutôt de 
ce que la séparation d'avec cette Église avait amené 
des maux sans nombre, des maux irrémédiables 
sur la patrie (*). En dépit des remontrances du 

{*) Cette fête de la réforme protestante se signala du reste par plusieurs 
circonstances remarquables. Des protestans même l'appelèrent une fête ré- 
volutionnaire, un jubilé libéral. Dans la campagne il fut reçu assez froi- 
dement ; beaucoup d'ecclésiastiques montrèrent peu d'empressement à le 
célébrer. Dans la capitale même, grand nombre de personnes s'absentè- 
rent à dessein , pour n'y prendre aucune part. Le prédicateur de la graine 
église où tous les membres du gouvernement étaient assemblés, doyen du 
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( 400 ) 
clergé protestant lui-même , les temples de la ville 
de Berne furent profanés par des chansons plus ou 
moins révolutionnaires; on dansa autour de l'é- 
glise , dans le cimetière changé en promenade , sur 
les tombeaux de nos pères, mais deux ans plus tard 
d'autres novateurs dansèrent pareillement sur la 
tombe de l'État, dont la chute totale fut encore 
principalement préparée et effectuée par Zurich , 
la mère et la racine de tout protestantisme religieux 
et politique en Suisse. 

dergé de Borne et zélé partisan de la réfonne , «'arrêta tont court dans 
son sermon au moment où il voulait aborder la question insoluble pour on 
protestant : qu'est-ce que la yérité? et au grand scandale des uns , mais k 
la risée des autres , il fallut cesser le senrîce et sortir du temple ayant que 
l'éloge de la réformation fut adievé. Un autre jour, après la fête, pen- 
dant un sermon prononcé dans l'après-midi et dans l'église française de la 
capitale , au moment où le ministre huguenot fulminait contre Ferdi- 
nand VII , roi d'Espagne, et contre la prétendue persécution des protes- 
tans en France (qui, à cette époque, y étaient plus favorisés que les 
catholiques eux-m^es) , la foudre du del tomba dans l'église , y blessa 
plusieurs personnes , et le ministre épouvanté s'arrêta tout court dans sa 
harangue , descendit précl[ntamment de la diaire et se sauva en toute hâte 
hors de l'église. 



FIN. 



V«rfaiUo5. -— Imp. dt Dvfaurs. 
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